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ENVOI 

Rapports du Blésois avec l'Espagne 

Monsieur le Délégué Général, 

Vous m'avez fait f honneur de me demander un rapport 
sur les travaux de notre Comité Départemental du 4 e Cen- 
tenaire de la Découverte de V Amérique pour le Loir-et- 
Cher et sur sa participation aux congrès, expositions, 
solennités et fêtes de Huelva, Séville, Grenade, et Madrid 
auxquels il nous a été donné d'assister, comme Secrétaire 
Général et comme Délégué de ce Comité et comme Pré- 
sident de la Société des Sciences et Lettres de Loir-et-Cher, 
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Délégué de notre Académie et représentant des Sociétés 
d'Histoire naturelle, Société des A mis des A rts du même 

département, Société Archéologique du Vendùmois, Société 
Archéologique du Dunois, Société d'excursions artistiques 
et de plusieurs autres associations de l'ancienne province 
Blésoise. 

Je suis on ne peut plus honoré de votre demande et, en 
même temps, confus d'avoir à y répondre, car je n'ai pu 
vous aider que dans une bien faible mesure et pas avec 
tout le succès que j'eusse désiré. 

Si je n'ai pu réussir au gré de mes efforts, la petite ville 
que j'habite, Chouzy, peut, du moins, revendiquer 
l'honneur d'avoir jadis vu passer le plus grand souverain 
de l'Espagne, ce qui me permet de rappeler ici ce souvenir. 

En 1539, lorsque l'Empereur Charles -Quint demanda 
à François I er l'autorisation de traverser la France, pour 
se rendre dans les Flandres, nos concitoyens, grâce à la 
froideur du peuple blésois qui avait été hostile à Sa Majesté, 
en plusieurs circonstances, purent voir la magnifique 
pompe, déployée pour la réception du Monarque espagnol. 

Par lettres ?nissives, datées de Montrichard, du 13 
novembre i539, et adressées par M™ Anne de Montmo- 
rency, connétable de France, le roi enjoignit à Robert 
Grenaysie, Vun des maîtres de la Chambre des Comptes 
de Blois : 

« De pourveoir que le pont de Chouzy soict fait, qui est 

« pour le passaige public très nécessaire 

« que ledict pont sera faict, selon les drois mis et 

« rédigez par escript, pour la Visitation faicte, par l'ordon- 
« nance du dict Grenaysie et, pour ceste fois, les deniers 
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« seront paiez par le recepveur ordinaire du domayne du 
« Comté de Blois, sauf à les reppeter sur quil appar- 
« tiendra, pour ce que promptement et besoing fere faire 

« ledict pont et ainsy qu'il sera baillé 

a argent solvable et bons ouvriers qui le faient bon, conve- 
« venable et fort « pour deurer tant pour la seureté et 
« passaige dudict emperor suite et train » que pour le 
« passaige commun et public » (1). 

Je signale cette note au passage. Elle peut être utile à la 
Real Academia de la Historia de Madrid, où je compte, de 
longue date, quelques amis désireux. com?ne moi, d'aug- 
menter, par leurs travaux, la somme des connaissances 
relatives à nos deux pays. 

L'histoire s'écrit avec des fiches. Celle-ci est consignée 
dans nos archives nationales. C'est un document authen- 
tique bon à rappeler, dans un moment où notre sœur 
d'au delà les Pyrénées tend une main cordiale à la France. 

Notre rapport comprendra deux parties. 

La première aura trait à la constitution et aux travaux 
du Comité du Centenaire, ainsi qu'à la mission que foi 
remplie en Espagne. 

Le récit de mon voyage a été fait au Comité. L'intérêt de 
ce voyage a été considérable, gtâce à vous, Monsieur et 
cher Délégué, et aux attentions délicates du Gouvernement 
espagnol et de la Junta du Centenaire* auxquels j'adresse, 
au nom des Sociétés que je représentais, nos plus sincères 
et cordiaux remerciements. 



(1) V. Archives Nationales, cote K. K. N° 889. 
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La seconde partie contiendra mes observations person- 
nelles sur l'Espagne. 

Veuillez, Monsieur le Délégué Général, nous servir 
d'interjeté auprès de la noble Nation Espagnole, du Gou- 
vernement Royal et de son cheféminent, S. Exe. M. Cano- 
vas del Castillo, de L. L. E. E. les ducs de Tetuan et de 
Mandas, des Autorités et enfin de Leurs Maf estes le Roi et 
VA ugteste Reine- Ré g ente, en leur transmettant l'expression 
de notre profonde reconnaissance pour t hospitalité fra- 
ternelle offerte au représentant d'une partie du centre de 
la France, de notre Touraine et des vieilles cités de Mois, 
d'Orléans, de Vendôme et de Chàteaudun. 

Château de Sans-Souci, Chouzy, le 7 Mars 1893. 
Ludovic GUIGNARD de BUTTEV1LLE, 

Secrétaire Général du Comité Départemental du 4 e Centenaire 
de la Découverte de l'Amérique pour le Loir-et-Cher, 

Président de la Société des Sciences et Lettres, 

Vice-Président de la Société d'Histoire Naturelle, 

Secrétaire Général de la Société des Amis des Arts du même département,. 

Délégué Départemental de la Société Académique Indo-Chinoise 

de France on Loir-et-Cher, 

Lauréat de l'Association Française pour l'Avancement des Sciences, 

Médaillé de la Société Française d'Archéologie, 

Lauréat de la Société» Archéologique de l'Orléanais, 

Médaillé de la Société Nationale d'Encouragement au Bien, etc. 

Membre du Conseil Héraldique, de l'Académie de Vaueluse et de plusieurs 

Académies françaises et étrangles. 



PREMIERE PARTIE 



Constitution du Comité de Loir-et-Cher 
Rapports avec le Comité Central 

Le 12 octobre 1492, au moment où Grenade tombait au 
pouvoir de Leurs Majestés le Roy Ferdinand et la Reine 
Isabelle-la-Catholique et où ils chassaient le dernier Roi 
Maure Boabdeli dit Chiquito, Christophe Colomb plantait 
l'étendard de l'Espagne, surmonté de la croix du Christ, 
sur la terre du Nouveau-Monde, découvert par lui, grâce à 
l'appui et aux vaisseaux fournis par Leurs Majestés Catho- 
liques, les glorieux vainqueurs des rois Maures. 

Ce souvenir est un de ceux dont un peuple est en droit de 
s'enorgueillir, aussi, en 1892, le quatrième Centenaire de 
cet événement mémorable devait-il être l'objet d'une pro- 
fonde attention de la part du peuple Ibérique et surtout des 
chefs éminents qui dirigeaient les destinées de l'Espagne. 

L'illustre homme d'Etat, alors au pouvoir, Son Exe. 
D. Antonio Canovas del Castillo résolut de faire de cet anni- 
versaire une date mémorable dans les annales de sa patrie. 
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11 s'y prépara de longue date, en constituant le cadre néces- 
saire pour cette entreprise, et quand le moment fut venu, 
s'adressant aux différentes nations, il les invita à une impo- 
sante démonstration en faveur du hardi navigateur dont la 
découverte avait ouvert au vieux Monde des horizons 
sans fin. 

Des programmes furent envoyés à toutes les puissances. 
Ils comprenaient une série de fêtes, sans précédents pour 
les touristes et ouvraient aux travailleurs, larges et grandes, 
les portes du monde scientifique, artistique, littéraire, his- 
torique, géographique et archéologique de l'univers entier. 

A MADRID 

Exposition Historique Américaine, dirigée par S. Exe. D. 
Juan Navarro Reverter, Sous-Secrétaire d'Etat au Minis- 
tère des Finances, au Palais de la Biblioteca. 

Exposition Historique Européenne, dirigée par S. Exe. 
le Révérend Père D. Fidel Fita y Colomé, le savant acadé- 
micien, au Palais de la Biblioteca. 

Exposition Internationale des Beaux- Arts, dirigée par 
S. Exe. M. de Linares Rivas, Ministre de Fomento, et 
S. Exe. D. José Diéz Macuso, Directeur général de 
l'Instruction Publique, au Palais de la Castellana. 

Exposition Industrielle, dirigée par M. L. de Alba Salcedo, 
au parc de Madrid. 

Exposition Artistique et Industrielle des Provinces pénin- 
sulaires et insulaires d'Espagne et de Portugal, organisée 
par les Chambres de Commerce espagnoles. 
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Congrès International Hispano-Portugais- Américain de 
Géographie, organisé par la « Sociedad de Geografia de 
Madrid » et par le célèbre écrivain militaire Général de 
division D. Angel Rodriguez de Quijano y Arroquia et 
présidé par l'illustre géographe le Colonel D. Francisco 
Coello de Portugal y Quesada, tous les deux bien connus 
en France, où ils ne comptent que des amis. 

Congrès de Législation Hispano-Américaine, organisé par 
T « Academia de Jurisprudence y Legislaciôn ». 

Congrès Médico-Pharmaceutique, organisé par F « Aca- 
demia Internacional de Ciencias Médicas ». 

Congrès Littéraire, organisé par Y « Asociaciôn de 
Fscritores y Artistas » . 

Congrès Pédagogique Hispano- Américain Colonial, orga- 
nisé par « La Ilustraciôn del Profesorado llispano- 
Americano ». 

Congrès Commercial, organisé par le « Circulo mer- 
cantil. » 

Concours agricole Hispano - Américain , organisé par 
T « Asociaciôn de Agricultores de Espana ». 

Concours de V Académie Royale Espagnole. (Poésie sur 
fa Découverte de l'Amérique). 

Concours de V Académie Royale des Seaux-Arts de San 
Fernando (Modèle de la médaille du Centenaire, projeté 
du tombeau à élever à Colomb dans la Cathédrale de la 
Havane et du monument commémoratif de la découverte de 
l'Amérique pour le Parc Central de cette ville). 

Concours de V Académie Royale d'Histoire de Madrid 
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(Vie de Christophe Colomb, prix de 30,001) francs offert par 
D. Cristobal Colon, marquis de la Jamaïca, duc de Veragua, 
grand amiral des Indes, descendant de Colomb). 

Festival public vocal et instrumental et concerts au rond- 
point du Prado, organisas par la « Sociedad de Conciertos 
de Madrid ». 

Concours musical international. 

Concours de tir, organisé par la « Sociedad del Tiro ». 

Retraites militaires aux flambeaux. 

Courses de taureaux. 

Courses de chevaux, à V Hippodrome de la Castellana. 

Cavalcades organisées par la « Compania Arrendataria de 
Tabacos », la « Sociedad Union Ibero-Americana », etc., etc. 

Revues. 

Cortèges historiques. 

Représentations de gala au théâtre Royal et à la Zarzuela. 

Réceptions à la cour, à la Présidence du Conseil des 
.Ministres, à ï Ayutamiento , etc., etc. 

Cérémonies religieuses à San-Francisco-el-Grande et à la 
Chapelle du Palais. 

A HUELVA 

Concours de la Sociedad Colombina Onubense. 

Cérémonies religieuses . 

Illuminations de la rade et des flottes. 

Régates. 

Bals. 

Banquets. 
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Concerts. 

Congrès des Amérieanistes. Bénédiction solennelle, sous la 
présidence de Sa Majesté le Roy D. Alfonso XIII, et de Son 
Auguste Mère, Dona Maria-Cristina, la Reine-Régente, du 
monument élevé à la gloire de Colomb, près du couvent de 
Santa- Maria de la Râbida, où défaillant et sans abri, le 
grand homme vint chercher, avec son fils, un asile. 

A VALLAD0L1D 

Inauguration de la statue de Colomb, mort en cette ville 
le 21 mai 1506. 

Concours littéraire (la Maison de la Galle Colon, n° 7, 
est-elle celle où il mourut?) 

Tournoi du XV e siècle sur la place del Ochavo. 

Représentation de gala au théâtre de Ralderon : intermezzo 
de Cernantes, qui habita Valladolid et y fit imprimer Don 
Quichotte. 

Messe de requiem pour Vâme de Colomb en ïéglise 
gothique de la Magdelena. 

Revue. 

Fêles populaires. 

Ranquets . 

A GRENADE 

Inauguration du monument d'Isabelle-la-Catholique à 
VAlameda et de pierres commémoratives sur les édifices où 
résidèrent les héros de la conquête. 






— 14 — 

Congrès Espagnol des Africanistes, organisé par la 
« Sociedad Union Hispano-Maaritanica ». 

Exposition Mauresque. 

Cavalcade historique et simulacre de la reddition de la 
ville par les Maures. 

Cortège de toutes les corporations civiles et religieuses de 
la province, en costumes avec leurs bannières. 

Procession et Messe de Requiem pour l'âme des Roys 
Catholiques, dans la chapelle royale de la cathédrale où 
reposent D. Isabelle et D. Ferdinand. 

Représentation de la « Toma de Granada ». 

Bal à 1 Ayutamiento . 

A SÉV1LLE 

Congrès Catholique, organisé par S. Emin. le Cardinal- 
Archevêque. 

Congrès International des Orientalistes, organisé par la 
R. Academia de la Historia. 

Concours littéraire de F « Academia de Buenas Letras. 

Concours Artistiaue de V « Academia de Bellas Artes. » 

Réceptions par S. M. la Reine-Régente à l'Alcazar et par 
V Ayutamiento aux Casas Capitulares. 

Expositions rétrospectives au Palais Archiépiscopal, à la 
Cathédrale à VArchivo de ldias, à la Biblioteca Colombina 
et à l'Alcazar Royal. 

Repi'ésentations de gala au théâtre San-Fernando. 

Illuminations des monuments et du Guadalquivir . 

Concours publics de musiques civiles et militaires, 
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retraites, exécution des airs et danses de la province au 
XV e siècle. 

Combats de taureaux, jeux populaires d'adresse, mâts de 
cocagne, pelote, corde, etc., bals publics. 

Inauguration des monuments de Christophe et de 
Bartolomeo Colomb à la Chartreuse et du monument de 
Fernando Colomb à la « Huerta de Colon » . 

De toutes parts, des comités se constituèrent pour ré- 
pondre à Tappel de « notre sœur latine » . 

La France ne resta pas en dehors du mouvement et les 
hommes les plus éminents formèrent le Comité Central de 
Paris, chargé de transmettre le mouvement à la province. 
Ce Comité fut présidé par S. Exe. M. le duc de Mandas, rémi- 
nent ambassadeur d'Espagne, et dirigé par M. le marquis 
de Croizier. 11 eut pour vice-président d'abord l'amiral Jurien 
de la Gravière, puis M. de Quatrefages et enfin, après la 
mort des deux premiers, M. Daubrée, de l'Institut. 

A Blois, un Comité fut constitué sous les auspices 
de cette élite des savants français et de leur Délégué Géné- 
ral M. le marquis de Croizier, membre du Conseil Supérieur 
des Colonies, président de la Société Académique Indo- 
Chinoise, correspondant de la Société de Géographie de 
Madrid, grand'eroix d'Isabelle-la-Catholique. 

Malgré les instances de MM. le marquis de Nadaillac et le 
baron de Baye, membres du Comité Central, j'avais décliné 
l'honneur de former un Comité à Blois. 

Un autre membre du Comité Central, M. l'Inspecteur 
général des forêts Henri Boucard, membre du Conseil 
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Supérieur do l'Agriculture, président du Comité Agricole de 
la Sologne, auquel cette région doit son reboisement et sa 
prospérité actuelle, vice-président de la Compagnie du 
canal de Suez et propriétaire du magnifique château de la 
Source, à Olivet, mit M. le marquis de Croizier en rapports 
avec notre concitoyen M. Henri Leddet. ancien sous-préfet, 
qui se rendit à deux reprises à Paris pour prendre les 
instructions du Délégué Général. 

M. le marquis de Croizier chargea M. Leddet, malheu- 
reusement décédé peu de temps après, de la formation du 
Comité blésois. 
Le 29 mars 1892, M. Leddet écrivait à M. Henri Boucard : 
« Je trouve en même temps (pie votre aimable lettre, 
celle que M. le marquis de Croizier a bien voulu m'adresser. 
Merci d'avoir pensé 11 moi. Je vais de suite m'occuper 
activement de la formation d'un Comité et j'écrirai à M. de 
Croizier, dès que je me serai assuré du concours d'hommes 
compétents, comme il me le demande. J'aurai à le prier 
de me procurer quelques renseignements précis sur le 
choix du président et la marche que devra suivre le 
Comité ...» 

Le 3 avril suivant, M. Leddet écrivait a M. de Croizier : 
« Je n'ai pu, comme je l'aurais désiré, vous remercier 
plus tôt d'avoir bien voulu, sur la recommandation de mon 
ami M. Boucard, penser à moi pour organiser à Blois un 
Comité chargé d'assurer la participation du département 
aux Expositions rétrospectives qui doivent avoir lieu cette 
année h Madrid. J'attends pour que l'organisation de ce 
Comité soit définitive les adhésions de quelques personnes ; 
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dès qu'elles me seront parvenues, je vous en adresserai la 
liste. Permettez-moi de vous demander si M 8r l'Evêque, le 
Préfet et le Général doivent être nommés présidents d'hon- 
neur, si le Comité, une fois formé, je dois le réunir pour 
qu'il procède à la nomination de son président et de son 

secrétaire? » 
Le 19 avril, M. Leddet écrivait à M. de Groizier : 
« Je puis enfin vous annoncer la formation du Comité 
dont vous m'avez chargé ; il doit se réunir très prochaine- 
ment pour nommer son Bureau. Je ne dois pas vous cacher 
que notre mission sera d'autant plus difficile, qu'il s'ouvre 
à Tours, au mois de juin, des Expositions rétrospectives, 
auxquelles beaucoup de nos artistes et collectionneurs ont 
promis leur concours. Nous aurons beaucoup de peine à 
obtenir des objets intéressants, mais je crois qu'il sera pos- 
sible de réussir au point de vue de l'Exposition moderne... » 
Le 28 avril, M. Leddet écrivait à M. de Croizier : 
a Je vous envoie ci-joint la liste des membres du Comité 
que vous m'avez demandé d'organiser à Blois. J'ai été très 
heureux de pouvoir faire accepter la présidence par M. le 
marquis de Rochambeau, dont le nom et la haute situation 
personnelle pourront, je l'espère, faciliter la tâche du Comité. 
J'aurai l'honneur de me rendre ces jours-ci à Paris pour 
prendre vos dernières instructions ». 

Le 5 mai, j'écrivais moi-même à M. de Croizier qu'en ma 
qualité de secrétaire général du Comité, et en présence de 
la maladie de M. Leddet, je correspondrais dorénavant avec 
lui. Je l'assurais de tout mon dévouement et lui promettais la 
publicité gracieuse de la presse locale. Je lui annonçais en 
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même temps renvoi à l'Exposition Européenne d'anciens 
documents cartographiques appartenant à mes collections. 

Le samedi 4 juin 1892, eut lieu au château de nos vieux 
Comtes, dans la salle de la Société d'Excursions artistiques, 
une première réunion à laquelle furent conviées près de 
150 personnes, hommes de lettres, artistes, collectionneurs, 
industriels, pouvant collaborer à l'œuvre commune du Cen- 
tenaire. 

Les délégués présents constituèrent le Bureau et le Comité 
de la façon suivante : 



III 



Liste du Comité 



Présidents d'Honneur 

Monseigneur I'Évêque de Blois. 

Monsieur le Préfet de Loir-et-Cher. 

Monsieur le Général, Commandant le Département. 

Président Effectif 

M. le Marquis de Rochambeau, Correspondant du Mi- 
nistère de l'Instruction publique, Président de la Société 
Archéologique y Scientifique et Littéraire du Vendômois, 
ancien Président de Jury à différentes Expositions uni- 
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verselles, Chevalier de la Légion d'honneur, château de 
Rochambeau, par Vendôme (1). 



(1) M. le Marquis de Rochambeau inaugurait sa présidence 
en écrivant, le 6 mai, à M. le Marquis de Croizier pour entrer 
en rapports avec lui et lui demander certains éclaircissements : 

« Je crains, disait-il, que mon concours ne vaille pas les 
remerciements que vous m'avez fait l'honneur de m'adresser, 
car je crains que notre département ne puisse apporter qu'une 
bien maigre contribution aux fêtes du Centenaire de la décou- 
verte de l'Amérique. 

« Les premiers renseignements que je dois vous demander 
sont des renseignements utilitaires, point de départ de nos 
opérations. 

« Qui paiera les imprimés nécessaires pour faire con- 
naître l'entreprise et faciliter les concours ? Avez-vous un bud- 
get pour payer les frais de bureau, affranchissement de la 
correspondance, etc. ? Je vous serai reconnaissant de me 
répondre le plus tôt possible sur ces divers chapitres. » 

De mon côté, j'avais l'honneur d'écrire à M. le Marquis de 
Croizier : 

« M. le Marquis de Rochambeau, que nous avons élu Prési- 
dent du Comité local de Loir-et-Cher, m'a prié de vous demander 
des instructions relatives aux Expositions. Il est une question 
délicate à aborder, la question des frais des Comités locaux ; je 
suis chargé aussi de vous en parler. Entre gens du monde, on 
n'est guère diplomate, on va droit au but ; vous seriez bien 
aimable de me répondre à ce sujet. 

« La propagande gratuite par les journaux nous est assurée, 
mais les circulaires, la poste, les déplacements, etc. ? Inutile de 
vous dire que personnellement je ne demande ceci qu'à titre de 
renseignement. » 

A la suite des explications reçues de M. le Marquis de Croi- 
zier, le Comité central mettait à notre disposition les circulaires 
nécessaires et nous prenions à notre charge les autres dépenses 
du Comité. 
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Vice-Président 

M. Henri de Boisguéret de la Valliêrë, des Sociétés 

Archéologiques du Vendômois, du Dunois et de l'Orléanais, 

du Conseil Héraldique de France, etc., 16, rue du Mail, à 

Blois. 

Secrétaire Général 

M. Ludovic Guignard de Butteville, Président de la 
Société des Sciences et Lettres de Loir-et-Cher, Président 
de la Société d'Histoire Naturelle, Secrétaire général de la 
Société des Amis des Arts, château de Sans-Souci, à Chouzy. 

Membres du Comité 

MM. Beau, Président de la Société des Architectes, à Blois. 
Belton, Avocat, ex-Président de la Société des Sciences 

et Lettres, Adjoint au Maire, à Blois. 
Gervais, Conservateur du Musée de Blois. 
Leddet, Henri, ancien Sous-Préfet, à Blois. 
Lafargue, Arsène, Architecte, Médaillé du Salon de 

Paris, à Blois. 
Petit, Charles, Président de la Commission Musicale 

de la Société des Amis des Arts de Loir-et-Cher, 

Collectionneur, à Blois, 
Porcher (l'Abbé), Chanoine de la Cathédrale de Blois, 

Directeur de la Revue Historique de Loir-et-Cher. 
Rousset, Paul, Manufacturier. 
Comte Ernest de Roziêre, du Conseil Héraldique de 

France, ancien Secrétaire de l'Ambassade de France 

à Madrid, château de Pimpeneau, près Blois. 
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Storelli, ancien Élève de l'École des Beaux-Arts, 
Associé correspondant de la Société Nationale des 
Antiquaires de France, aux Grouëls, près Blois. 

Sauvage, Henri, Artiste Peintre, ancien Élève de l'École 
des Beaux-Arts, Médaillé du Salon de Paris, 20, rue 
du Foix, à Blois. 

Verdier, Artiste Peintre, Président de la Société des 
Amis des Arts de Loir-et-Cher, à Saint-Gervais. 



IV 



Publicité 



Des articles insérés dans les journaux de la localité 
appelèrent l'attention du public éclairé sur les fêtes de 
Colomb. 

Qu'il nous soit permis de remercier, ici, les Rédacteurs 
de la presse locale qui répondirent à notre appel et ceux 
qui, comme Y Avenir, dirigé par notre ami, M. de Cardonne, 
voulurent bien nous aider dans notre difficile mission. 

Parmi les articles publiés par l'Avenir, je rappellerai 
celui-ci, paru dans son n° du 8 juin, et reproduit par 
Y Écho de la Sologne, de Romorantin, du 12 juin, et par le 
Béveil, de Blois, du 19 juin ; 



'+*& -S'... ft: v;* i. 



•» 

^^ «*»<W ~^ 



Quatrième Centenaire de la Découverte de l'Amérique 

1492-1892 

COMITÉ DE LOIR-ET-CHER 



Voulant célébrer dignement le quatrième Centenaire de 
la découverte de l'Amérique par Christophe Colomb, le 
Gouvernement Espagnol organise pour les mois de sep- 
tembre et octobre de cette année, plusieurs expositions, 
plusieurs congrès, plusieurs concours. 

I. — Expositions 

1° Exposition Historique Américaine, à Madrid (tout ce 
qui concerne l'Amérique, depuis les temps préhistoriques 
jusqu'au milieu du xvn e siècle). 

2* Exposition Historique Européenne, à Madrid (tous les 
objets, saufles travaux d'architecture, relatifs aux beaux- 
arts et aux industries artistiques de l'Europe, du xv° au 
xvi e siècle, époque de la découverte et de la colonisation de 
• l'Amérique). 

3° Exposition Industrielle, à Madrid (objets de toutes 
sortes et de toutes les époques destinés à la vente). 

Les exposants qui voudront faire les frais d'un pavillon 
dans le Parc de Madrid seront seuls autorisés à exposer les 
objets modernes qu'ils voudront vendre. 
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Plusieurs exposants pourront s'entendre pour installer 
un pavillon commun. Les frais de transport seront à leur 
charge, mais ils peuvent compter qu'une réduction minima 
de 25 °/ leur sera accordée par les Compagnies de che- 
mins de fer de France et d'Espagne. 

4° Exposition Internationale des Beàux-Aris, à Madrid 
(œuvres modernes de peinture, de sculpture et d'architec- 
ture). 

Les envois se feront aux frais des exposants, mais avee 
une réduction de 25 à 50 %. 

IL — Congrès 

5° Congrès International des Américanistes, à la Rabida, 
près de Httelva (travaux relatifs aux deux Amériques : his- 
toire, géographie, anthropologie, archéologie, ethnographie, 
linguistique, paléographie). 

6* Congrès International Géographique Hispano-Portugais- 
Américain, à Madrid (Travaux spécialement relatifs à 
l'Amérique Hispano-Portugaise) . 

7° Concours de C Académie Royale Espagnole, de Madrid 
(Un poème, en langue espagnole, sur la découverte de 
l'Amérique). 

8° Concours de V Académie des Beaux-Arts, de Madrid 
(Monuments à Colomb, modèle de la médaille commémo- 
ra tive du centenaire). 

9° Concours de l'Académie de VHistoire, de Madrid 
(Biographie de Christophe Colomb). 

Des prix importants en argent et des récompenses hono- 
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rifiques seront attribués aux lauréats des concours et 
des expositions. 

Des fêtes magnifiques auront lieu à Madrid ; les membres 
du Congrès pourront y assister. Outre l'attrait incontes- 
table qu'offrira cette série de fêtes, ceux de nos conci- 
toyens qui répondront à l'appel d'une nation amie et 
sympathique, auront une occasion extraordinairement 
favorable, de visiter, sous la direction de guides compé- 
tents, les principales villes et les plus beaux monuments de 
l'Espagne, surtout ceux de la Castille et de l'Andalousie. 

L'adhésion au Congrès International des Américanistes, 
moyennant une modique cotisation de douze francs, . do une 
droit: à la lecture ou à l'envoi de mémoires relatifs à l'Amé- 
rique ; à la réception des publications faites par le Congrès ; 
à l'insertion dans le Bulletin du Congrès d'une notice bio- 
graphique consacrée à l'adhérent et rédigée d'après les 
documents fournis par lui ; à un rabais de cinquante pour 
cent sur la plupart des lignes ferrées de France, sur toutes 
celles de l'Espagne et sur les paquebots de la Compagnie 
Transatlantique; enfin à une réduction de prix dans les 
hôtels espagnols. 

Pour les Expositions Historiques seulement, le transport, 
aller et retour, l'installation et la conservation des objets 
sont gratuits. Le gouvernement espagnol se charge de tous 
les frais ; il donne reçu de chaque objet, et il l'assure sui- 
vant la valeur que lui attribue l'exposant. 

En cas de perte, l'exposant recevra la somme entière 
payée par les Compagnies d'assurances. 
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Dans chaque pays, un Comité central est chargé de cen- 
traliser les adhésions. Pour la France, le Comité cen- 
tral, 36, boulevard de Courcelles, à Paris, est présidé par 
S. E. M. le duc de Mandas, Ambassadeur d'Espagne, et par 
M. le marquis de Croizier, Délégué Général. 

Un Comité a été formé à Blois. (Suivait la liste des 
Membres du Comité.) 

Les personnes (industriels, artistes, collectionneurs, sa- 
vants, amis des voyages, etc.) qui auraient l'intention de 
prendre part, soit à Tune des Expositions, soit à l'un des 
différents Congrès ou Concours, sont priées de vouloir bien 
en donner avis le plus tôt possible au Président du Comité, 
M. le marquis de Rochambeau, château de Rochambeau, 
par Vendôme (Loir-et-Cher) ». 

Le 22 septembre, M. le marquis de Rochambeau écrivait 
à M. le marquis de Croizier : « La presse locale s'est 
beaucoup occupée du Centenaire. Vous serait-il agréable 
que je vous envoie quelques numéros de nos journaux de 
Loir-et-Cher qui en parlent?. . . » Ces journaux ont été 
adressés au Délégué Général, qui en a accusé réception à 
M. le marquis de Rochambeau. 

En même temps, le Comité adressait, sous forme de 
note imprimée, un appel au public pour l'inviter à faire 
des envois aux Expositions, à souscrire au Congrès et à 
leur faire parvenir des travaux, à participer à la sous- 
cription du Comité des Français décorés d'ordres espagnols, 
à prendre part aux concours ouverts et à se rendre en 
Espagne pour les fêtes du Centenaire. 
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Plusieurs réunions eurent lieu dans le but de provoquer 
les adhésions. 



Envois aux Expositions 

Nous avions réuni un certain nombre d'objets d'art et 
d'archéologie, des tableaux et des statues pour les Exposi- 
tions, et nous espérions occuper une place honorable dans 
la section française. 

J'avais écrit a M. le Marquis de Croizier, qui me ré- 
pondit aussitôt : « Plusieurs personnes décidées à exposer 
m'ont déjà demandé dans quelles conditions elles en- 
verraient leurs collections en Espagne. Le transport est-il 
gratuit ? Où les objets doivent-ils être adressés ? Qui se 
charge, en Espagne, de leur placement dans les galeries 
d'exposition ? A-t-on des frais locaux do garde h supporter? 
Ces frais existent-ils pour le placement des objets ? Le 
gouvernement espagnol a-t-il des vitrines spéciales pour 
les cartes, plans, dessins, photographies ? Ces vitrines 
sont-elles gratuites pour les exposants ? » 

Et j'ajoutais : 

« Je suis confus de vous demander autant de détails, 
mais vous y verrez, j'en suis sûr, le désir que nous avons 
tous de pouvoir collaborer efficacement à vos fêtes et d'y 
apporter l'appoint, non seulement de nos collections, mais 
aussi celui de nos personnes. » 
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La circulaire suivante arrivait ensuite au Comité : 
Comité Central Français Paris, 10 Juin 1892. 

DU 

IV e CENTENAIRE 

DE LA 

Découverte de l'Amtirlp 

en ESPA8M 



• ••Ait • « 



Monsieur le Président, 

J'ai l'honneur de vous demander de me faire connaître 
les résultats acquis à ce jour par votre Comité. 

Dès qu'un ou plusieurs objets vous auront été offerts 
pour les Expositions Historiques, veuillez faire établir les 
demandes d'admission correspondantes en quatre exem- 
plaires et m'envoyer ces pièces avec un devis aussi approché 
que possible des frais d'emballage. 

Je consulterai la Junta Directiva et vous ferai ensuite 
savoir si vous pouvez procéder à l'expédition, qui devra 
être faite directement à Madrid, par petite vitesse et en 
port dû. Les colis vous reviendront en port payé. 

Les objets exposés seront assurés d'après la valeur dé- 
clarée par l'exposant sur sa demande d'admission. Votre 
Comité n'encourra ainsi aucune responsabilité. 

Vous m'obligerez en me faisant parvenir en trois 
exemplaires les procès-verbaux officiels des séances de 
votre Comité, ainsi que trois exemplaires des journaux de 
votre région qui ont parlé ou parleraient du Centenaire. Ces 
documents, destinés à M. le Président du Conseil des Mi- 
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nistres d'Espagne, à la Junta Directiva et aux archives du 
Comité central, me serviront h préparer le dossier de 
chacun de nos coopérateurs en vue des listes de propo- 
sitions à établir pour des distinctions honorifiques, confor- 
mément aux circulaires de S. Exe. M. le Duc de Tetuan, du 
19 octobre 1891, de S. Exe. M. Santos de Isasa, du 15 juillet 
précédent, et de la circulaire n° 437 de S. Exe. D. Juan 
Navarro Reverter (I), listes que je soumettrai à la haute 
approbation de S. Exe. M. le Duc de Mandas. 
Veuillez agréer, etc. 

Le Délègue Général du Comité \ 
Commissaire du Mirtistère de la Marine et des 
Colonies aux Expositions de Madrid, 

M* de CROIZIER. 

A la suite de celte lettre, M. le Marquis de Croizier nous 
prévenait qu'il partait pour visiter les différents Comités. 
Au cours de ce voyage, il passait à Blois. 



(1) Circulaire de S. Exe. M. le duc de Tetuan : t Les travaux 
(ceux des Comités) terminés, vous ferez des propositions de 
récompenses. » 

Circulaire de S. Exe. M. Santos de Isasa: « Les exposants 
qui auront rendu des services exceptionnels, pourront, enfin, 
être l'objet d'une distinction spéciale honorifique. » 

Circulaire de S. Exe. D. Juan Navarro Reverter : « El celo y 
la actividad desplegados por las Comisiones, van â traduefirse 
ahora en hechos positivos, y nadâ habrâ tan grato para esta 
Delegacion como senalar los méritos por cada cual contraidos, 
y solicitar del Gobierno de S. M. las naturales y légitimas 
recompensas para todos cuantos las hayan ganado en esta 
campana de la paz y del progreso. » 
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Le Comité recevait pendant cette absence du Délégué 
Général, la dépêche suivante de S. Exe. M. l'Ambassadeur 
d'Espagne, Président du Comité Central : 

EMBAJADA DE ESPANA Paris, le 29 juin 1892. 

EN PARIS 



Monsieur le Président, 

La date de l'ouverture des Expositions de Madrid s'ap- 
proche, et, comme les mois des vacances ne pourront 
guère être utilement employés, il importe de ne pas perdre 
un instant. 

Je viens donc vous prier de vouloir bien me remettre, 
autant que possible, avant la fin du présent mois, la liste 
des objets que vous croyez pouvoir envoyer aux Expo- 
sitions, avec des renseignements précis sur l'origine, 
l'époque, le style et la valeur déclarée de chacun, le devis 
approximatif des frais d'emballage et d'envoi, et enfin la 
place en hauteur, largeur et profondeur qu'ils occuperaient 
à l'Exposition, afin que l'espace réservé à la France puisse 
être fixé. 

Dans l'espoir d'une prompte réponse, je vous prie 

d'agréer, monsieur le Président, les assurances de ma 

considération distinguée. , 

Duc de MANDAS. 

Nous avions mis à la disposition du Comité Central les 
envois du Loir-et-Cher, lorsque nous parvint cette cir- 
culaire : 
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dans l'intention d'offrir à Sa Majesté la Reine-Régente un 
témoignage de respect, d'admiration et de gratitude. 

L'illustre historien de Christophe Colomb, M. le comte 
Itoselly de Lorgues, a bien voulu accepter la Présidence 
d'honneur de notre Comité, dont M. le marquis de Croizier 
est Vice-Président. 

Pour donner à notre œuvre toute l'expansion désirable et 
en assurer le succès, il importe que nous puissions la faire 
connaître de tous les Français qu'elle peut intéresser. Nous 
vous serons donc très reconnaissants si vous vous vouliez 
bien nous envoyer les adresses des Français investis de 
décorations espagnoles, résidant dans le ressort de votre 
Comité. 

Le sentiment qui a présidé à la fondation de notre 
Comité appelle toute votre sympathie et nous encourage à 
compter sur le bienveillant concours que nous avons l'hon- 
neur de solliciter de votre courtoisie. 

Veuillez agréer, etc. 

Le Président, 
Vicomte de POLI. 

J'ouvris immédiatement une enquête; malheureusement, 
les résultats en furent négatifs : aucun titulaire d'ordres 
espagnols n'existait dans le Loir-et-Cher. 

Désireux néanmoins de m'associer k l'œuvre de ce nou- 
veau Comité, je m'empressais de lui faire parvenir ma coti- 
sation, en priant de l'accepter, non comme celle d'un titu- 
laire d'ordre espagnol, mais comme celle d'un Français; 
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rempli de sympathie pour la Noble Nation Espagnole et de 
respect pour son Auguste Souveraine. 

Le Comité fut assez heureux pour enregistrer 264 sous- 
criptions et réunir une somme de près de dix-sept mille 
francs, qui fut employée à offrir à S. M. la Reine Dona 
Maria Cristina une splendide œuvre d'art. 

11 me fut donné de voir à l'Ambassade de France à 
Madrid, lorsque M. le marquis de Croizier me fit l'honneur 
de me présenter à S. Exe. M. Roustan, cette merveille de 
l'enluminure et de la joaillerie. Elle était en tout digne de 
sa haute destination. 

Je suis fier d'avoir pu contribuer pour ma part, si petite 
qu'elle fut, à ce délicat hommage rendu par nos compa- 
triotes à la Souveraine de l'Espagne. 



VIII 



Délégations 

Pour me faire connaître les desiderata du Gouvernement 
Espagnol et du Comité Central, en ce qui concernait les 
délégations, M. le Délégué Général me fit adresser copie de 
différents documents officiels : 

L'Ambassade d'Espagne en France, par une dépêche 
de juillet 4891, signée, pour M. l'Ambassadeur, par M. le 
comte de Pié de Concha, 1 er Secrétaire, donnait, entre 
autres instructions, au Consul Général de Bavonne et aux 
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Consuls d'Espagne à Alger, Bordeaux, Cette, le Havre, 
Lyon, Marseille, Oloron, Oran, Perpignan, Paris, Saint- 
Nazaire et Toulouse, celle de « procurar la assistencia à las 
fiestas del Centenario, à los Esposiciones y al Gongreso de 
delegados de las diferentes Sociedades. » 
Par une seconde circulaire du 14 septembre 1891, 

M. le comte de Pié de Concha enjoignait aux Vice-Consuls 
d'Espagne en France « de faire en sorte que des délégués 
des différentes Sociétés assistassent aux fêtes du Centenaire, 
aux Expositions et au Congrès des Américanistes ». 

S. Exe. M. leduc de Mandas, lui-même, écrivait ensuite aux 
principales Sociétés pour obtenir leur concours. 

Enfin, le 31 mars 1892, une dépêche de S. Exe. 
M. Canovas del Castillo, communiquée par S. Exe. M. le duc 
de Mandas au Comité central, et par celui-ci aux Comités 
départementaux, aiusi que les documents précités, expri- 
mait le désir de voir la France représentée par des délégués 
aux Fêtes du Centenaire. 

En même temps, par suite d'une entente négociée entre 
l'Espagne et l'Italie, à la suite du Congrès International de 
Géographie de Berne (1891), par le général Annenkoff, 
comme conciliateur, par S. Exe. M. le duc de Mandas, le 
général Menabra, M. Georges Polacco, le marquis Doria, le 
colonel D. Francisco Coello de Portugal y Quesada, pour 
l'Espagne et l'Italie, par MM. le prince Roland Bonaparte, le 
marquis de Croizier et Henri Cordier, pour la France, 
S. Exe. M. Canovas del Castillo avait décidé que des navires 
espagnols iraient prendre dans le port de Gênes, pour les 
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conduire à Huelva, les membres du Congrès des Améri- 
canistes qui voudraient assister d'abord aux Fêtes italiennes 
du Centenaire. — S. Exe. le colonel D. Francisco Coello, en 
Espagne, et M. le marquis de Croizier, en France, assuraient 
l'exécution de cette entente et M. de Croizier avait été prié 
par le baron Podesta, Syndic de Gênes, et par le marquis 
Doria, Président de la Société Italienne de Géographie, de 
préparer le voyage de nos nationaux au delà des Alpes. 

Aussi, M. le Délégué Général adressait-il aux différents 
Comités du Centenaire, aux Académies, Sociétés savantes, 
Municipalités, Associations, Corporations et Syndicats la 
circulaire qui suit: 

Comité Central Français Paris, 15 Juillet 1892. 

DU 

IV 9 CENTENAIRE 

DE LA 

Découverte de l'Amérip 

EH iSPÂMt 

Monsieur le Président* 

J'ai l'honneur de vous inviter à envoyer des délégués au 
Congrès International des Américanistes, dont la session 
aura lieu à Huelva, du 6 au 12 octobre prochain, ainsi 
qu'aux autres Congrès, Expositions, Solennités et Fêtes du 
IV e Centenaire de la Découverte de l'Amérique. 

Ceux de vos délégués, • ui voudraient assister d'abord aux 
Fêtes italiennes du Centenaire et au Congrès de Géographie 
de Gênes, seraient conduits ensuite de Gênes à Huelva par 
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des navires de la flotte espagnole, mis, à titre gracieux, 
à leur disposition par le gouvernement de S. M. C. 

Le Colonel D. Francisco Coello de Portugal y Quesada, 
chargé par S. Exe. M. Canovas del Castillo, d'organiser ce 
voyage, MM. le baron Podesta, Syndic de Gènes, et le mar- 
quis Doria, Président de la Société Italienne de Géographie, 
me demandent d'urgence la liste de vos délégués. 

Je vous serai donc reconnaissant de me faire parvenir, le 
plus tôt possible, les noms, qualités et adresses de ceux de 
vos collègues auxquels vous aurez confié la mission de 
vous représenter, soit à Huelva seulement, soit à la fois à 
Gênes et à Huelva. 

L'accueil le plus sympathique attend nos nationaux en 
Espagne. Toutes facilités leur seront données pour visiter 
les différentes provinces, leurs monuments, leurs musées, 
archives et bibliothèques. 

Les Compagnies des chemins de fer français et espagnols 
et les Compagnies transatlantiques des deux pays con- 
sentent, du 15 septembre au 1 er novembre, une réduction 
de 50 0/0 en faveur des membres du Congrès de Huelva, 
Les lignes italiennes accordent la même réduction aux 
membres du Congrès de Gênes. 

Dans l'espoir d'une réponse favorable, je vous prie 
d'agréer, etc. 

Le Délégué Général^ 

Commissaire du Ministère de la Marine et des 

Colonies aux Expositions de Madrid 9 

Marquis de CROIZIEK. 
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A la réception de cette circulaire, je vous écrivais : 

« Je vais réunir notre Comité et les Sociétés savantes du 
département pour les prier de procéder à la nomination de 
leurs délégués. Je ne doute pas de la réception que nous 
réserve l'Espagne. Il y a quelques années, j'y suis allé, 
avec la Société Française d'Archéologie, à Pampelune, et je 
me souviendrai toujours du sympathique et chaleureux 
accueil des savants espagnols. » 

Dans une des dernières séances du Comité, il fut procédé 
à l'élection d'un délégué du Comité aux Congrès, Expo- 
sitions et Fêtes du Centenaire et les Sociétés du Blésois, du 
Vendômois et du Dunois nommèrent le leur. 

Une haute personnalité, parmi nous, était tout indiquée 
pour cette mission, M. le marquis de Rochambeau. 

Président du Comité local, Membre correspondant du 
Ministère de l'Instruction publique, savant modeste et 
d'une grande érudition, porteur d'un nom illustre dans les 
Annales Américaines, tout le désignait à nos suffrages. 

Malgré notre vive insistance, il désira rester dans l'ombre 
et voulut poser ma candidature pour la mission que, lui 
seul, aurait dû remplir et qu'il me pria d'accepter, comme 
petit-parent des Guignard de Brizay, anciens gouverneurs 
du Canada Français, au xvn e siècle (I). 

Ce choix qu'il proposa au Comité fut ratifié en assemblée 



(1) Le 7 septembre, M. le marquis de Rochambeau écrivait 
à M. le marquis de Croizier : * Une seule personne, M. Ludovic 
Guignard de Butteville, est décidée à aller à Huelva ». 
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générale et confirmé depuis, par les Société archéolo- 
gique du Loir-et-Cher, Société archéologique du Vendô- 
mois, Société archéologique du Danois, Société d'Histoire 
naturelle de Loir-et-Cher, Société d'Excursions artis- 
tiques, Société des Amis des Arts, Société de Secours 
mutuels de Chouzy et autres Associations des Villes de 
Blois, de Chàteaudun, de Vendôme et de la région. 

C'est ainsi que j'eus le périlleux honneur de représenter 
aux Congrès espagnols, aux Expositions de Madrid et aux 
Fêtes du Centenaire à Huelva, à Séville, à Grenade et à 
Cordoue, en qualité d'archéologue et d'américaniste, la 
vieille province du filésois, à laquelle appartenait 
Thibault, le célèbre comte de Navarre, le poète d'antans, 
l'amoureux de la Reine Blanche, si connu dans les écrits 
historiques du Moyen Age, parent des miens dans le passé. 

Mon devoir, aujourd'hui, consiste donc à vous retracer 
les fêtes inoubliables dont nous fûmes témoin, digne 
pendant de celles des mille et une nuits, où, sous le beau 
ciel des Espagnes, se déroulèrent ces cavalcades luxueuses, 
ces revues princières d'un autre temps, où scintillaient au 
soleil, sur les brunes épaules des Andalouses et les 
vêtements chamarrés d'or des hidalgos, tous' les trésors 
accumulés du royaume de (Jolconde et des profondeurs du 
Grand Océan. 

Il faudrait la plume d'un poète oriental pour retracer ces 
merveilles d'un monde féerique, pour décrire cette couleur 
locale, étincelante de l'éclat des perles, des rubis, rutilante 
d'émeraudes, de diamants, près des flots bleus de la Médi- 
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terranée, sous un ciel sans tache, non loin de ces 
montagnes aux cimes blanches, détachant leur profil lu- 
mineux dans ce vide d'azur, sans limites, près du mo- 
nument élevé à la gloire de Christophe Colomb. 

La tâche est difficile. Si parfois vous ne me trouvez pas à 
la hauteur du mandat, rappelez-vous, hélas ! les vers du 
poète, du Tasse, au sujet de notre sol Blésois : 

« La terra e molle, e Meta, e dilettosa, 
« Simili a se gli abitator produce », 
Reconnaissez les fruits du sol et ne considérez que V intention 



IX 



Adresses de Félicitations 



Avant de se dissoudre, les Membres du Comité de Loir- 
et-Cher ont signé une adresse de félicitations à Leurs 
Majestés le Roi d'Espagne D. Alfonso X11I et la Reine- 
Régente, Dona Maria-Cristina. 

D'autres adresses à Leurs Majestés, que j'ai remises à 
M. le marquis de Croizier et à Madrid, ont été signées par 
nos associations scientifiques. 

L'œuvre du Comité étant terminée, son Secrétaire Général 
n'avait plus qu'à remplir sa délégation. 
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X 



Le Congrès et les Fêtes de Huelva 



L'ouverture du Congrès International des Américanistes, 
du quatrième Centenaire de la découverte de l'Amérique 
par Christophe Colomb, devait avoir lieu le 7 octobre 1892, 
à Huelva, sous la présidence d'honneur de S. Exe. D. 
Antonio Canovas del Castillo, l'éminent Président du 
Conseil des Ministres d'Espagne, l'érudit savant, Direc- 
teur de l'Académie Royale d'Histoire de Madrid. 

Je partis donc le 1 er du même mois, pour arriver à 
temps pour la séance d'inauguration et les premiers travaux 
de la délégation internationale. 

Je ne vous parlerai pas de notre voyage de Blois à la 
frontière, où nous attendait la désagréable corvée, non 
seulement de la visite, mais de la désinfection. 

En temps de choléra, cette précaution était nécessaire et 
nous nous y conformâmes, de bonne grâce, en déclarant, 
selon leur demande, aux autorités, nos noms et qualités. 

On vit à celle d'Américaniste que nous étions déjà les 
hôtes de l'Espagne. 

Le train roule sur Madrid. En chemin de fer, je me 
trouve avec Savine, le sculpteur français si fin, si délicat 
dans ses œuvres. Inutile de dire que nous parlons Je nos 
projets. Il va exposer h Madrid plusieurs de ses charmantes 
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statues; de là, il se rendra à Huelva, où nous devions 
nous retrouver. 

Après un voyage assez long, nous arrivons, enfin, dans 
la capitale de l'Espagne, je loge à l'hôtel de la Paix, sur la 
« Puerta del Sol », où sont déjà un certain nombre de 
Français de connaissance, touristes ou américanistes : 
MM. Adelus, de Caen ; Planté, maire d'Orthez, etc. 

Un jour se passe à me reposer et à visiter, en voiture, la 
magnifique promenade du Parc de Madrid. 

Je reprends ensuite le train qui m'emmène à Huelva. 
Chemin faisant, je fais connaissance avec MM. le D r Macé, 
délégué du Comité d'Aix-les-Bains ; le D r Chappet, 
président et délégué du Comité de Lyon, et Jean Dupuis, 
l'explorateur bien connu du Tonkin, tous trois américa- 
nistes. Ce dernier va en Andalousie comme délégué de la 
Société Académique Indo-Chinoise de France. Nous ne 
devions plus nous quitter qu'à la fin des fêtes grandioses 
auxquelles nous allions assister. 

A Séville, nous descendons à l'hôtel de l'Europe pour 
passer la nuit. Cet établissement est déjà bondé de con- 
gressistes Français, parmi lesquels nombre de Parisiens. 

De Séville à Huelva, l'ancienne Onuba des Romains, 
peuplée, de nos jours, de 20.000 habitants, 410 kilomètres 
sont à traverser, sur un chemin de fer fort bien construit, 
mais, hélas ! marchant trop doucement, au gré des voya- 
geurs qui comptaient les heures à venir, avec une déses- 
pérante lenteur. Nous arrivons, en effet, à la nuit close. 

En quête d'un hôtel, à une heure du matin, nous finîmes, 
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néanmoins, par trouver le gîte que nous cherchions. Les 
malles sont montées, les paquets mis en ordre, on fait son 
tour dans la grande rue de la Conception, sur le port, le 
long de la rivière l'Odiel et près du Rio-Tinto, à la pointe 
de la Balena, puis, après cette exploration sommaire, 
commencée à deux heures du matin, nous revenons prendre 
un repos bien gagné. Il n'est que temps, car déjà l'aurore 
aux doigts de roses effeuille largement ses paillettes lumi- 
neuses à l'horizon. 

Après quelques heures de sommeil réparateur, nous 
allâmes retrouver nos collègues, déjà réunis en fort grand 
nombre. 

Voici M. Lucien Adam, délégué du Ministère de l'Instruc- 
tion Publique, notre Président, en attendant l'arrivée du 
marquis de Croizier, qui ne sera à Huelva que le surlen- 
demain. Il a été retenu à Paris par l'expédition des œuvres 
destinées à la section française de notre Exposition Inter- 
nationale des Beaux-Arts à Madrid, par la délivrance des 
billets à prix réduits aux six cents Français qui se rendent 
en Espagne, par les mille soucis de sa charge. 

Puis apparaissent les délégués de l'Institut de France, 
M. Hamy, le savant professeur du Muséum, Directeur du 
Musée du Trocadéro, Membre de l'Institut; M. Oppert, 
Président de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
et M. d'Abbadie, Président de l'Académie des Sciences, 
accompagné de M me d'Abbadie. 

On se compte, on se groupe : Voilà MM. Adrien Planté, 
l'aimable maire d'Orthez, président et délégué du Comité 
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de cette ville, accompagné de M. Bauby, secrétaire du 
même Comité ; le Comte d'Arlot de Saint-Saud, vice-pré- 
sident et délégué du Comité de la Dordogne ; Gabriel Marcel, 
de la Bibliothèque nationale de Paris ; le Baron de Baye, 
membre du Comité central, délégué de la Société nationale 
des Antiquaires de France et du Comité de la Marne ; Ernest 
Benassit, du Figaro, secrétaire général et délégué du Comité 
de la Gironde, et M. Calzadella Valdez, membre du même 
Comité ; Bastard, du Temps, délégué de la Société des Gens 
de Lettres; Emile de Molènes, de Y Observateur Français; 
le chanoine Cazauran, d'Auch, secrétaire général et délégué 
du Comité du Gers ; Paul Drouet, ancien Président de la 
Société des Antiquaires de Normandie, délégué du Comité 
du Calvados ; Pasquier, le paléographe, secrétaire et délégué 
du Comité de l'Ariège; Soldi, le graveur bien connu ; Dra- 
peyron, directeur de la Revue de Géographie, délégué de la 
Société de Topographie, et sa vénérable mère ; M. Henri 
Cordier, délégué de la Société de Géographie de Paris, et 
M me Cordier ; le marquis de Granges de Surgères, M. Sanchez 
de Silvera et M. Auguste Bacqua, président, vice-président, 
membre et délégués du Comité de la Loire-Inférieure ; le 
Comte Alph. Couret, président et délégué du Comité du 
Loiret ; Th. Ducrocq, doyen honoraire de la Faculté de 
droit de Poitiers, de l'Institut, président et délégué du Co- 
mité de la Vienne ; Commandant Valette et D r Moné, 
du Comité de la Haute-Garonne ; D r Clément Jobert, 
du Comité de la Côte - d'Or ; le R. P. Daux, du Comité 
de Tarn -et- Garonne ; D r Henri Soulier, du Comité 
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de Lyon ; l) r Lalesque et Armand Lesca, du Comité 
d'Arcachon ; Maurice Moussillac, du Comité de la Réole ; 
Weissmann, du Comité de Calais ; Stanislas Hacquin, du 
Comité de Lille ; Amédée Coutance, président de la Société 
Académique de Brest, délégué du Comité du Finistère ; 
Camille Arnould, du Comité de l'Aube ; Victor Riston, du 
Comité de Meurthe-et-Moselle; Guv Tomel. du Journal des 
Débats ; Fernand Mazerolle, le numismate, délégué de la 
Monnaie de Paris ; J. de Castilla, du Ministère des Finances ; 
J. Letaille ; P. des Mazis ; le baron Demarçay, député de 
la Vienne ; Etienne Trubert, ancien député, et M"** Trubert ; 
l'abbé Tendron, délégué du Comité de Maine-et-Loire; 
Edmond Debains, du Comité de Versailles ; Armand Baze- 
nerye, président des Comités du Cher et de l'Indre, ancien 
avocat général, père de la comtesse de Bouille et de la 
baronne de Vauzelles ; Joubert, directeur de la Banque de 
Paris et des Pays-Bas; D r et M me Henri Paumier, de 
Nantes ; D r Ch. Macé, du Comité de la Savoie ; D r Chappet ; 
D r E. Poussié ; M ,le Maria Lecocq ; Tarbouriech-Nadal ; 
Antoine Bouchet, du Comité de Clermont-Ferrand ; Désor- 
tiaux, ingénieur des poudres et salpêtres, etc. 

Allons ! les Français sont en nombre. Les Allemands ont 
juré qu'ils étaient plus nombreux que nous. Erreur! je 
trouve plus de cent des nôtres, contre 22 habitants de la 
Confédération germanique. Vive la France ! 

Le Comité central de Paris a notifié au Congrès la nomi- 
nation de 229 délégués officiels, mais je ne les ai natu- 
rellement pas tous vus. 
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Cette petite question d'amour-propre national réglée, 
nous faisons les visites officielles. Nous déposons nos cartes 
chez les autorités. Au passage, nous faisons connaissance 
avec l'alcade, D, Rafaël Hernandez, si gracieux depuis, si 
aimable pour nous tous. 

La première séance d'ouverture du Congrès des Amé- 
ricanistes eut lieu au couvent de la Rabida, près de Palos, 
le 7 octobre, sous la présidence de S. Exe. M. Canovas 
del Castillo, portant la Toison d'Or, la grand'eroix de 
Charles III et les insignes de la médaille de l'Académie 
Royale d'Histoire de Madrid. 

Sur l'estrade figuraient : Monseigneur Saenz, MM. Palma 
et Cuido Cora (Italie), Lucien Adam et le docteur Hamy, ce 
dernier de l'Institut de France, le général Primo de Rivara, 
le général Adalma, gouverneur de la citadelle d'Huelva, 
MM. Carazoni, les alcades de Palos, de Huelva et M. Justo 
Zaragoza, secrétaire général du Congrès. 

S. E. M. Canovas nous tient sous le charme de sa parole 
puissante, en retraçant l'épopée de Colomb à la Cour 
d'Espagne, dans le couvent des Franciscains de la Rabida, 
au milieu des mers inconnues, sans autre appui alors, que 
sa puissante volonté, dans ces navires dont les équipages 
sont à moitié révoltés et réclament le retour dans la mère 
patrie* 

Tour à tour, MM. Lucien Adam, Hamy, Palma, Guido 
Cora et Monseigneur Saenz prennent la parole et présentent 
aux Américanistes ce nouveau monde, si peu connu du 
vulgaire. 
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Un lunch nous attend à la sortie. Nos organisateurs ont 
pensé à tout. 

En rentrant à Huelva une première surprise nous est 
ménagée. 

Des cartes d'invitation, ornementées dans le sentiment 
artistique le plus pur, nous apprennent que le 7 octobre, 
le soir môme, « TExcelentisimo Ayuntamiento de Huelva » 
donnera un bal « en mantilles » à l'hôtel Colon, 
c'est-à-dire que nous allons, dès le premier jour, jouir 
du féerique costume national des dames espagnoles. Tout 
bas, il nous est dit que cette attraction ne sera pas la 
seule. Les jeunes filles des premières familles du pays 
doivent, parait-il, exécuter, castagnettes en main, les 
danses de l'Espagne, si renommées dans le monde entier. 

Le soir, les jardins de l'hôtel Colon sont illuminés, la 
musique si appréciée du deuxième régiment d'infanterie 
fait entendre les symphonies les plus délicates. Mais qu'est- 
ce, quand nous entrons dans la salle de bal, où tout le 
monde officiel Huelvien attend les Américanistes, en tenue 
de gala ; les hommes dans leurs habits de cérémonie brodés 
or et argent, chamarrés de pierreries, les femmes la poitrine 
constellée de diamants, pendant que trois rangs de ban- 
quettes nous présentent les plus merveilleuses beautés de 
la contrée, avec ces mantilles si légères, si gracieuses, si 
seyantes et ces yeux incandescents dont l'Andalousie seule 
a le secret. 

Le spectacle est vraiment féerique et de longues salves 
d'applaudissements accueillent les gracieuses jeunes ftUes, 
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qu^nd elles viennent exécuter les Sévi lianes promises. Le 
jarret tendu, ferme et nerveux, c'est à qui déployera plus 
de souplesse, de verve et d'entrain dans cet assaut... 
scientifique d'un nouveau genre. AussL les bravos ne 
sont-ils pas ménages aux charmantes 1^«1 viennes. Et 
cependant, un sanglot étreignait ma tjïrine, ces danses 
me rappelaient celles du casino de Pampelune, les années 
écoulées de ma vie. 

Je revoyais ce cher et bon docteur de Landa, aujourd'hui 
disparu, si heureux, lui aussi, de nous faire les honneurs 
de l'Espagne, quelques années auparavant. Que n'était-il là 
au milieu de nous, lui, l'érudit, le savant modeste ! Hélas ! 
comme tant de ceux que nous avons aimés, la terrible fau- 
cheuse qui n'épargne personne avait emporté, en pleine vie, 
en pleine sève, l'homme et l'ami aimable dont tant d'entre 
nous à la Cour, comme à la ville, avaient apprécié les 
solides qualités de cœur et d'esprit. 

Passons sur ces tristes contrastes de l'existence et par- 
donnez-moi ce dernier souvenir rendu aux chers disparus 
d'un pays dont la pensée est si vivante dans notre cœur à 
tous. 

Le 8, au matin, commencent les réels travaux du Congrès, 
dans la salle de bal, complètement métamorphosée en salle 
de séances, avec ses tribunes et ses estrades. 

En nous y rendant, chemin faisant, nous rencontrons 
plusieurs délégués étrangers : M. le docteur Abreck Penck, 
représentant de l'Autriche; M. Dognée, de la Belgique; 
M"" Soledad Acesta de Samper, de la Colombie ; M. le pro- 
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Vice-Présidents: MM. Adam, Colonel D. Francisca Goello, 
le professeur Guido Gora, da Cureha-Fontecha, ministre de 
Honduras, Hellmann, Nordenskiold, Palma, Pector, le 
docteur Penck, Peralla, ministre de Costa Rica, Pierson, 
le docteur Restrepo, Storm, Sanchez Mora, président de la 
Société Colombienne de Huelva. 

Le conseil central est composé de MM. d'Abbadie, Culin, 
baron de Baye, Bikélas (Grèce), Fastenrath, F. Ferraz, 
Haefliger, Hamy, Quintero, Jordana, Koppel, Kunne, comte 
de Loubat, Marcel, Marchena Colombo, Marti Gofau, 
Oppert, Panizzardi, Seler, lrgens-Bergh, gentilhomme de la 
chambre du roi de Danemark, Warren Carrier. 

A ces noms, il en est deux que nous devons ajouter, ce 
sont ceux de MM. Justo Zaragoza et Eduardo Toda, se- 
crétaires généraux du Congrès. 

Il est impossible d'avoir été plus obligeants qu'ils ne 
furent, pour simplifier les formalités si difficiles, en pays 
étranger. Savants érudits, d'une courtoisie parfaite, ils 
accomplirent leur difficile mission, avec un tact et une 
délicatesse très remarqués, apportant eux-mêmes à chacun, 
qui, son courrier, qui, ses cartes, qui, ses lettres d'intro- 
duction, étant à tout et à tous, avec une amabilité et une 
courtoisie dignes d'éloges. 

Dans ce voyage, grâce à la délégation générale de Paris, 
nous marchâmes de surprise en surprise. 

A chaque halte, les billets remis nous donnaient de 
nouvelles villes à visiter, comme si on eût pensé à satisfaire 
nos moindres désirs. 
* Je voudrais pouvoir vous donner un compte rendu des 



V 



— 54 — 

séances qui suivirent ; malheureusement, en France, 
l'étude des langues est presque inconnue. A part quelques 
notions d'anglais, d'italien et d'espagnol, ma science 
s'arrête à la langue française. Or, les communications 
eurent lieu, un peu, dans tous les langages. Je pris part à 
la discussion, en traitant deux questions d'ordre abso- 
lument intime. La première fois, ce fut pour reprendre, 
amicalement, un de nos collègues, un peu sévère, envers 
les archivistes espagnols. Pour notre part, en effet, nous 
avions été admirablement reçu à Pampelune, par l'archi- 
viste D. Hermilio deOloriz, lors de la tournée des archéo- 
logues français, dont je faisais partie, en 1888. 

Cet aimable fonctionnaire nous avait communiqué à 
l'époque, fort gracieusement, des notes de la plus haute 
importance, pour établir les relations intimes qui existaient 
entre la Touraine et le Blésois de Thibaut de Champagne et 
la province de Navarre. Je devais donc, à ce souvenir, le 
soin de défendre MM. les archivistes espagnols. 

Une seconde fois, j'intervins, en priant nos collègues 
d'écouter M. le D r Massé, s'exprimant en fort bon latin, 
pour mieux se faire comprendre « des savanls ». 

Hélas ! si le latin était cicéronien, la prononciation ne 
l'était guère, pour nos voisins ou les étrangers. 

La France est le seul pays où on ait oublié cette question 
de détail, cependant si importante, dans la pratique. Aussi, 
le tumulte, en écoutant cette langue, plus populaire 
cependant que le volapuck, fut -il grand, jusqu'au moment 
où M. Opperl, linguiste fort distingué, se leva et s'adressant 
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à notre compatriote, lui dit, en scandant ses mots : « Tou 
loguoueris latinoum elegan . . . tissime » (a Tu loqueris 
latinum elegantissime »). Chacun rit de sa méprise et 
bientôt on applaudit au fort remarquable travail de notre ami. 

Parmi les travaux de valeur, présentés au Congrès par 
des Français, signalons, entr'autres, ceux de MM. Drapeyron, 
comte de Marsy, abbé Petitot, Gabriel Gravier, Adam, Hamy, 
Marcel, Oppert, M lle Lecocq, etc., etc. Tous montrent que 
notre pays ne resta pas en arrière, dans la grande démon- 
stration internationale faite en faveur de Colomb. 

Après les travaux, les plaisirs. Le soir, une grande 
représentation de gala fut donnée aux Congressistes sur le 
théâtre de Huelva. On y joua Popéra-comique de Marina. 

Là, je rencontrai un Français fort aimable, bien connu 
dans le monde politique, M. de Bouleiller, jadis Conseiller 
municipal de Paris,, et fixé à Huelva, par une alliance en ce 
pays. 

Le 9 octobre, à midi, nous assistâmes sur la plape de la 
.« Merced » à une cérémonie des plus imposantes. Un des 
Membres de notre Congrès, Mgr Saenz, y célébra une 
messe militaire devant toute la garnison réunie, y compris 
la garde civile, superbe corps de gendarmerie espagnole, 
au milieu d'un concours inouï de peuple, venu de toutes 
parts pour assister à cette fête religieuse. 

L'après-midi de ce jour, qui était un dimanche, fut 
consacré à la visite de la caravelle la Santa Maria, repro- 
duction exacte du vaisseau sur lequel Christophe Colomb 
affronta son long voyage k travers les mers. 
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La Santa Maria est un bâtiment des plus primitifs, avec 
ses bombardes, ses boussoles, ses compas copiés, sur des 
modèles du xv* siècle, son luxe plus que modeste ne 
rappelait en rien celui des anciens Romains. 

Cependant, dans cette petite coque de noix, ainsi que 
rappelaient les matelots, nous trouvâmes un équipage 
composé de braves jeunes gens, prêts à lutter contre tous 
les dangers de l'Océan, avec cette barque qu'ils considé- 
raient comme leur bien, comme leur chose, depuis qu'elle 
leur avait été confiée comme un présent à remettre aux 
États-Unis. 

La Santa Maria doit, en effet, aller figurer à l'Exposition 
de Chicago et, dans la crainte des coups de mer, il fut, un 
instant, question de la remorquer. Le capitaine, le vaillent 
M. Cancas, déclara qu'il aimerait mieux donner sa démis- 
sion, avec son état-major, que de subir un pareil affront. 

Voici les hardis officiers qui nous reçurent à bord et nous 
offrirent, sur le pont, un vin de Jerès, qui, s'il ne datait 
pas du xv* siècle, respirait, du moins, un parfum d'ar- 
chaïsme fort apprécié par les fins gourmets de notre troupe. 

Le soir, avait lieu au Grand-Hôtel un banquet de trois 
cents couverts, présidé par M. et M me Ganovas del Castillo. 

Je passerai sous silence les toasts dont un fut soigneu- 
sement relevé dans l'espagnol le plus pur par notre érudit 
ami, M. Planté, avec une furia toute française. 

Son Ex. M. Canovas y répondit, avec cette finesse de 
diction, dont il a le talent, aux applaudissements de toute 
la salle. 
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Ah! mon ami Planté, que nous avons été heureux de 
vous avoir pour montrer qu'il n'y a rien de tel qu'un 
Gascon pour avoir de la verve et de l'entrain. 

Le soir-, on dansait au « Circulo Mercantil » ; j'avoue que 
je tins à honneur de représenter la France, je ne fus pas le 
seul Américaniste qui osât entreprendre un rigodon. Les 
femmes étaient charmantes et presque toutes savaient le 
français. Malgré le titre sévère de Délégué, plus d'un de 
vous, Messieurs, n'eût-il pas agi comme nous ? 

Nous dansâmes donc jusqu'au matin et» cependant, la 
journée devait être dure. 

Le 10 octobre, Sa Majesté la Reine Régente arriva avec 
le jeune Roi à Huelva, où elle fut reçue avec un enthou- 
siasme indescriptible. 

Le 11 octobre fut sans contredit une des journées les 
plus brillantes du Congrès; le matin, nous assistâmes à 
deux remarquables communications : la première, de 
M. Georges Nuttal, au nom de sa sœur, sur l'ancien calen- 
drier des Aztèques ; la seconde, de M. Pineiro Chagas, sur 
les découvertes de Christophe Colomb, rapprochées de 
celles dues aux navigateurs du Portugal, dont M. Pineiro 
Chagas est un glorieux enfant. 

Dans l'après-midi, tous les Congressistes se rendaient au 
Palais de la Députation Provinciale, où se tenaient Sa 
Majesté la Reine Régente, le Roi, les jeunes Princesses, les 
ministres, les évêques et les chefs de la Maison royale, avec 
les délégations de l'Espagne et de l'étranger. 

Après les corps constitués, nous défilons, devant la Reine 
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et le Roi, appelés, chaque Américaniste individuellement, 
tour à tour, par un introducteur des ambassadeurs. 

Vers trois heures, commença, sur la grande place, le 
défilé des corps de métiers de la province, avec trois chars 
allégoriques, représentant les principales industries du 
pays. 

Quand arriva celui de l'Agriculture, occupé par les plus 
belles filles de la campagne Andalouse, un arrêt se pro- 
duisit, chacune en costume national descendit et portant, 
dans une corbeille enguirlandée, le produit de son pays 
natal, vint l'offrir à la Reine et au jeune Roi, qui les remer- 
cièrent avec de gracieux sourires et un mot aimable pour 
chacune. 

A la suite de celte cérémonie, la Reine alla présider, à 
l'hôtel Colon, la séance de clôture, en ayant à sa droite, 
M. Canovas, à sa gauche, M. Fabié. 

M. le baron de Nordenskiold fut chargé, au nom de tous 
les Américanistes, de remercier Sa Majesté de ses délicates 
attentions pour les Congressistes. Il le fit en fort, bon 
français, en signalant les principaux travaux du Congrès 
et, par conséquent, les savants les plus méritants. 

Son Excellence M. Canovas, ayant pris l'assentiment de 
Sa Majesté, déclara, alors, le IX e Congrès des Américanistes 
clos, en poussant le cri de « yiya la Reyna», auquel, selon 
l'étiquette espagnole, l'Assemblée répondit par le mot 
t viva », répété, à trois reprises différentes. 

Le soir, un souper, précédé d'une soirée de gala à laquelle 
Sa Majesté daigna assister, réunissait une dernière fois nos 
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Congressistes. Au thé, assistaient plus de six cenls convives 
parmi lesquels nous retrouvâmes nos nouveaux amis de 
Huelva. Là, alors, nous pûmes renouer connaissance et 
échanger les cartes qui assureront les charmantes relations 
de l'avenir. 

Le lendemain, 12 octobre 1892, fut la journée la plus 
mouvementée en même temps que la plus intéressante. 

A pareille date, il y a quatre cents ans, le 12 octobre 1492, 
Christophe Colomb découvrait le Nouveau-Monde. 

Dans le programme des fêtes d'Huclva, ce souvenir 
devait être célébré d'une manière particulière. 

Dès le matin, tout le monde est sous les armes, les 
batteries des forts se font entendre et lancent leurs joyeuses 
bordées. 

On doit inaugurer, à la Rabida, le monument réparateur 
à la gloire de Colomb et chacun se prépare à l'embar- 
quement, car Sa Majesté doit assister à la fête qui promet 
d'être splendide. Le ciel lui-même est d'un bleu d'azur et 
le Rio-Tinto uni comme un miroir. 

De toutes parts, des voitures portant le nom « America- 
nistas » sont mises, gratuitement, à la disposition des 
Congressistes par la municipalité Huelvienne toujours 
gracieuse ; un simple signe et nos automédons nous con- 
duisent à bord. 

La Compagnie transatlantique du marquis de Cornillas, 
de son côté, tenait sans rémunération également, à la 
disposition des Américanisiez, le magnifique transport le 
PielagOj à bord duquel un lunch superbe nous fut servi. 
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En rade, nous aperçûmes Y Antonio Lopez qui, quelques 
jours auparavant, amenait à Huelva nos collègues venant 
des fêtes de Gênes. Près de nous, est le Legazpi qui 
transporte le corps diplomatique, l'archevêque de Séville, 
les évêques de Badajoz et de Lugo. Plus loin, évoluent au 
large les canonnières d&service. 

Le ciel se maintient splendide, d'un bleu d'azur, superbe 
d'intensité et le Pielago gagne le chenal au milieu des salves 
d'artillerie. 

3,600 coups de canons retentissent, quand apparaît le 
Conde de Benadito, entrant dans le large fleuve avec la 
Régente, le Roi et les Infantes. 

Dix-sept navires de guerre sont là, parmi eux le croiseur 
français le Vautour et le plus grand torpilleur de notre 
flotte, le Dragon. 

On salue de joyeux vivats ce coin de la patrie qui passe, 
puis nous arrivons à la Rabida, où se dresse, magistra- 
lement, la colonne rostrale dont nous allons solennellement 
fêter l'inauguration. 

La rade, à ce moment, présente un coup d'œil féerique. 
Tous les navires sont pavoises : voici la corvette mexicaine 
Saragosa; les croiseurs italiens Partenope; l'américain du 
nord le Barrington. Parmi les navires espagnols : Isla de 
Luzon et Isla de Cuba; les canonnières Temerario, Coco- 
drillo, Aguila, Salamandra, Arlanza, la caravelle Santa- 
Maria. Tous font feu de leurs pièces, même la caravelle 
avec ses bombardes archaïques. 

En attendant la Reine, nofft nous promenons, de long 
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en large, sur une petite plate-forme provisoire, destinée à 
recevoir la Souveraine et le Roi, à leur arrivée, sur la plage 
de la Rabida. 

11 me semble revivre dans ce temps déjà lointain de quatre 
siècles, auprès de ce hardi navigateur du passé, abreuvé 
d'amertumes, de déboires. 

Près de moi, se trouvait le célèbre homme d'État qui 
présidait aux destinées de l'Espagne. Son Excellence, 
M. Canovas, regardait, comme moi, cette mer immense, 
sans fin et semblait réfléchir à la vie de ce génie puissant, 
de ce preUx d'un autre âge dont il savait si bien mettre en 
relief la gloire dans ce jour de fête inoubliable. 

Près de nous, quelques amis gouailleurs de Paris 
étaient là, riant de cette gaîté folle de la jeunesse, igno- 
rants de nos réflexions et de ces pensées d'antan. 

Quelques-uns, même, peu accoutumés à attendre, trépi- 
gnaient, déjà, d'impatience sur place, sans souci de leur 
entourage. Plusieurs fois déjà, aussi, lés lunettes d'or du 
ministre s'étaient soulevées, je pris bientôt mon parti, tout 
en enfreignant l'étiquette. 

« Excellence, dis-je tout bas, voulez-vous me permettre 
d'emmener mes amis, un peu plies loin à la Rabida ? » 

J'avais compris qu'il est des moments où les natures 
d'élite ont besoin d'être seules. 

Après une réponse cordiale et affirmative, en quelques 
secondes la bande rieuse s'était envolée du côté de la Rabida 
et je pouvais à loisir, à mon tour, étudier le couvent d'où 
Christophe Colomb était parti à la conquête du Nouveau- 
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Monde en quittant le R. P. Juan Perez de Marchent, son 
protecteur et le médecin de Huelva qui l'avait soutenu 
dans les instants les plus douloureux. 

C'était bien la ruine rêvée, avec ses vieux murs datant 
des premiers siècles de la chrétienté en Espagne, et sa 

chapelle archaïque. 

*» 

La ronce y poussait, mais on voyait encore le vieux porche 
sous lequel vint s'abriter Colomb. Ces débris plusieurs fois 
séculaires semblaient bien le vieillard venant raconter 
aux jeunes les énigmes du passé et rehausser encore, 
par son état dénudé, la grandeur de l'homme qui en 
était sorti. 

Non loin du couvent, le monument de Christophe Colojnb 
nouvellement érigé pour les fêtes du Centenaire, appa- 
raissait dans toute sa splendeur, sous un ciel merveilleu- 
sement pur» 

C'est une colonne de 62 mètres de hauteur, en marbre 
blanc de la province d'Huelva. Le chapiteau fort léger est 
garni de trois Indiens supportant la couronne de Castille, 
surmontée elle-même du globe terrestre avec le relief des 
terres, au-dessus duquel plane la croix du Christ. 
. Le socle de forme hexagonale n'a pas moins de 22 mètres 
de hauteur. 11 est entouré d'un balcon, auquel on accède 
par un petit escalier intérieur. Tous les détails d'ornemen- 
tation sont en bronze doré du plus gracieux effet. Sur les 
cartouches finement modelés se lisent les noms des vail- 
lants compagnons de Colomb. 

L'œuvre admirablement comprise dans ses détails çt dans 



— 68 — 
l'exécution, est d'un architecte du plus haut mérite, M. Ri- 
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cardo Velazques y Bosco. 

Pendant que nous admirons cette routé couverte dé 
palmiers, de plantes des tropiques et le site merveilleux 
sur lequel la colonne est érigée, près du couvent de la 
Rabida, le monde officiel prend place dans les tribunes. 
Nous assistons au Te Deum, suivi de deux discours, l'un 
de Tévêque de Lugo, l'autre fort éloquent de Dom Sanchez 
Mora. 

Après la cérémonie, la Heine se rend à pied au couvent 
avec le jeune Roi. 

A ce moment un enthousiasme indescriptible agite la foule 
considérable qui se tient sur son passage. Les troupes sont 
débordées. 

Sa Majesté avance à grand peine au milieu de ces flots 
compacts qui l'entourent et des Espagnols voulant la voir 
de plus près. De toutes parts, s'élèvent les cris de « viva la 
Reina ». C'est un peuple en délire, dont la joie tourne à la 
frénésie. 

Cependant, la Reine gagne la cellule où Christophe Colomb 
habita il y a quatre siècles et là, au milieu des grands de la 
Cour espagnole, elle signe les décrets qui vont mettre en 
joie bien des familles et accorder les récompenses dues aux 
mérites des travailleurs de ce grand Centenaire. 

Près d'elle, est la charte par laquelle elle rend le couvent 
de la Rabida aux religieux Franciscains d'Espagne, pour y 
établir le séminaire d'où partiront les missionnaires chré- 
tiens et colonisateurs du monde découvert par Colomb. * 
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Les fêtes cPHuelva et de Palos sont terminées, quelques- 
uns d'entre nous vont à Cadix, de là gagnent Algésiras ou 
Gibraltar, afin de s'embarquer sur « le bateau à bœufs, pour 
Tanger ». 
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DEUXIÈME PARTIE 



L'ESPAGNE TELLE QU'ELLE EST 



xu 



Sa Majesté la Reine -Régente 



Après avoir donné ce bref compte rendu des travaux du 
Comité et de la mission de son délégué, je ferai part de mes 
observations recueillies en Espagne, sur les mœurs et cou- 
tumes d'une nation amie. J'essayerai de le faire de mon 
mieux et aussi brièvement que possible, car un pareil sujet 
comporterait des volumes. 

Les Français aujourd'hui sont trop accoutumés à vivre en 
égoïstes dans une République, sans se préoccuper des autres 
nations, il était donc intéressant pour nous de suivre, dès 
notre arrivée dans un pays voisin, les rouages gouverne- 
mentaux d'une Royauté constitutionnelle. 

Beaucoup d'entre nous n'ont, en effet, entendu parler de 
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la Monarchie que par ouï-dire, et ne peuvent juger saine- 
ment, de loin, une chose qu'ils ne connaissent pas. 

Pour notre part, je n'ai rien vu de plus touchant que cette 
jeune Reine, faible, atteinte d'une bronchite, et fière, malgré 
son mal, de promener, au milieu de son peuple enthousiaste, 
ce jeune Roi de huit ans qui, quelques jours après, s'alitait 
lui-même à Séville, surmené par ce voyage dur et fatigant, 
au milieu de représentations perpétuelles et de fêtes réglées, 
on peut le dire, sur chaque heure de la journée, mais ayant 
du moins fait tous deux leur devoir, elle comme Régente, lui 
comme Monarque, et motivant ces paroles si vraies d'un des 
ministres espagnols parlant de l'auguste Mère du Souverain, 
au sortir d'une séance du Conseil : « Messieurs, nous avons 
un Roi ». 

Dès le premier jour, notre respectueuse sympathie fut 
acquise à celle qui portait si noblement le lourd fardeau de 
la royauté pour son fils. 

Ce respect était du reste communicatif. 

Un vieux Français républicain éprouvé lança, près de moi, 
les larmes aux yeux, le « viva la Reina » par lequel la sou- 
veraine était accueillie en tous lieux. Voyant ma surprise, 
de son changement d'attitude : « Que voulez-vous, me dit-il, 
ça me gagne quand même! » Est-il un éloge plus touchant ? 

La Reine des Espagnes a, en effet, ce sourire doux et 
charmant qui appelle à lui les cœurs. Son œil calme, pro-: 
fond et pensif, où on lit, comme en un miroir, exprime le. 
désir de rendre, autour d'elle, tout le monde heureux et de: 
faire de son peuple un des premiers du monde* 
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Dans les courtes journées passées à Huelva, à Séville, 
j'ai pu étudier, de fort près, au milieu de la foule, la Sou- 
veraine, dans sa physionomie si mobile, si expressive, où 
se reflétaient les plus intimes pensées de celle qui a l'hon- 
neur de commander aux destinées d'un grand peuple. 
Nous avons vu les plus hostiles, forcés de convenir qu'il 
serait bien malheureux pour l'Espagne de voir quelques 
politiciens renverser une Reine, si bien faite pour assurer la 
paix dans son vaste royaume. 

Dans les moments de calme, la Régente est rêveuse, 
elle sent le lourd fardeau qui pèse sur ses épaules et que le 
veuvage lui rend plus dur à supporter. 

Que son regard rencontre un visage ami, comme celui du 
marquis de Groizier, notre dévoué compatriote, qu'elle 
connaît de si longue date, il s'illumine et s'éclaire. Qu'elle 
voie un de ses conseillers fidèles, un de ceux qui, comme 
leurs Excellences MM. Canovas et Fabié, lui ont appris le 
pénible travail de gouverner les hommes et de les relever, 
malgré eux, il semble alors que son intelligence aille au- 
devant des demandes de l'homme sage et prudent qui vient 
lui demander son appui. 

Parfois, ce regard si doux a des lueurs étranges, c'est que 
la mère, comme la lionne, sent la vie du petit Roi en jeu, 
dans les physionomies patelines de quelques-uns de ceux 
qui entourent, hélas ! toujours le pouvoir en tous pays. 

La Régente est d'autant plus forte qu'elle est vertueuse. 

Le « Ne touchez pas à la Reine » peut lui être appliqué 
dans toute l'acception véritable du mot. Tous les partis se 
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plaisent, à juste titre, à rendre hommage à l'austérité de 
ses principes, qualité rare qui lui attire le respect profond 
de tous. 

À côté de la Reine, il y a la femme et la mère. 

Comme Reine, nous venons de la montrer dans l'exercice 
de ses fonctions scabreuses de Régente. 

Comme femme, nous ayons été à même de la juger dans 
une circonstance inaperçue pour beaucoup et qui nous a' 
montré son âme forte et virile. 

C'était à Séville, à la sortie du palais, la Reine était en 
landau avec le Roi et les Infantes, quand tout à coup, une 
boite de bois contenant un petit oiseau fut lancée dans la 
voiture par un gamin qui s'enfuit, au plus vite, dans la 
foule. 

Croyant à une tentative criminelle, car par le temps qui 
court il est des misérables qui ne respectent même pas 
les femmes, la Reine se dressa d'une pièce, couvrant le 
jeune Roi, prit de ses mains la boite à ses pieds et la jeta 
elle-même en dehors de la voiture. Puis Elle appela, avec 
le ton de commandement qu'EUe a dans les grandes cir- 
constances, l'officier chargé de l'escorter. Quelques mots, 
échangés avec lui, nous donnèrent la mesure du courage 
maternel et royal de celle qui avait su rester calme et digne, 
dans une semblable circonstance, où sa vie pouvait être en 
jeu. 

Nous étions à quelques pas dans la foule, le spectacle 
de cette mère était tellement émouvant que je ne pus 
m'empêcher de crier vive la Reine, cri que répétèrent mes 
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voisins. Il fut redit par la foule et la suivit, longtemps 
encore, dans les rangs des Sévillans. 

Il est de ces circonstances qu'il rfst bon de rappeler pour 
l'histoire, celle-ci est du nombre de celles que je dois enre- 
gistrer pour l'avenir. 

Le premier soin de la Reine, en arrivant au pouvoir, a été 
du reste, d'écarter tout ce qui pouvait ternir l'éclat de Sa 
Royale Vertu et de s'entourer de conseillers appartenant à 
tous les mondes honorables, mais d'une valeur absolument, 
universellement reconnue. 

Aussi est-elle, à juste titre, l'idole du parti honnête et du 
peuple. 

Et, cependant, la tache gouvernementale est pénible. 
L'Espagne n'est pas plus exempte que les autres pays des 
camps des politiciens, attendant un coup d'Etat, une Révo- 
lution pour pêcher, en eau trouble, qui les honneurs, qui 
la fortune. 

La Reine est d'un abord charmant. Elle a le sourire 
gracieux des âmes droites et loyales. Sa douceur et sa bonté 
captivent les cœurs de tous ceux qui ont eu l'heureuse 
fortune de pouvoir obtenir d'elle une audience. 

Son esprit naturel sait trouver des formules exquises. 

Perdu dans la foule à Huelva, je l'entendis dire un jour 
à M. le marquis de Croizier : 

« Nous nous sommes déjà vus souvent, Monsieur le 
marquis, je m'en souviens bien ». 

Et, comme notre Commissaire général Lui rappelait dans 
quelles circonstances il avait eu l'honneur de L'approcher 
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aux premiers temps de son mariage, de Lui être présenté 
par le regretté Roi Don Alphonse XII, en quelles occasions 
il avait été assez heurffùx de pouvoir être reçu à la Cour 
d'Espagne, Sa Majesté reprit en scandant sa phrase : 
« Oh ! oui ! nous nous sommes vus souvent .» 



XIII 



Les Ministres — L'Aristocratie 

— Le Peuple 

Auprès de cette Reine énergique, quel est l'entourage ? 

Nous n'avons pas l'honneur de connaître tous les ministres 
actuels qui président aux destinées de l'Espagne. A l'époque 
où nous étions à Huelva, nous fûmes à même d'apprécier 
le Président du Conseil, S. Exe. M. Canovas, président 
d'honneur de notre réunion ; S. Exe. M. Fabié, notre pré- 
sident effectif, et S. Exe. M. le duc de Tétuan, ministre des 
affaires étrangères. 

Tous trois sont des hommes d'une rare distinction, sa- 
vants aimables, prêts à rendre service et dont le souvenir 
restera parmi nous, comme les exemples vivants des plus 
parfaits gentilshommes de l'Espagne. 

Heureux le pays qui peut s'entourer de semblables con- 
seillers et leur trouver des remplaçants, quand les besoins 
de la politique se font sentir. 

J'eus occasion, du reste, pendant ces jours trop courts* 
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d'être présenté à quelques membres du parti patricien, au 
nombre desquels je citerai le regretté duc d ! Almenara- 
Alta, et je suis resté émerveillé, sertis le charme, de cette 
exquise politesse, dont j'appréciais d'autant plus le raffi- 
nement, qu'hélas ! aujourd'hui, nous en sommes privés en 
France. 

L'Espagnol est gentilhomme dans l'âme. 

Notre éducation démocratique a vulgarisé chez nous 
le... personnalisme, si le mot était français. L'égoïsme, le 
« moi » a fait place à l'éducation si épurée du xvm e siècle. 

Cette nouvelle évolution est la résultante de nos lots 
égalitaires, où toute hiérarchie de classes étant interdite, 
nul n'a intérêt à se conduire en homme bien élevé vis-à-vis 
de son semblable, son éga}, c'est la psychologie même de 
notre constitution démocratique^ sociale. 

En Espagne, la remarque à faire est que, <lu plus bas 
de l'échelle au rang le plus élevé, chacun sait garder sa 
place et respecter celui qu'il croit, qu'il sait par sa position 
être au-dessus de lui. Nous en avons vu, pour notre part, de 
curieux et singuliers exemples dans nos séjours à Tolède, 
à Séville, à Madrid, à Huelva, à Palos, dans tous les endroits, 
du reste, où nous avons séjourné. 

Que de fois, sur les promenades de Madrid, ces luttes de 
courtoisie pour faire place à l'étranger, hôte de l'Espagne, 
nous ont démontré la supériorité de ce peuple de race, au 
point de vue de ce qu'on appelle la politesse, science qu'on 
affecte aujourd'hui d'ignorer, chez nous, comme surannée 
et d'un autre âge. 
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Gentilhomme je suis, gentilhomme je reste, dit l'Espagnol ; 
il a raison. 

Je ne sais ce que l'avenir réserve à notre patrie, mais les 
républicains et les monarchistes comprendront, peut-être* 
trop tard, la nécessité de revenir à cette antiquité, aujour- 
d'hui réactionnaire, V éducation épurée, à laquelle nos pères 
ont dû cette place si brillante que la France occupait jadis, 
dans l'univers, et qui fait de l'Espagne, de nos jours, un 
des peuples les plus appréciés des gens du monde, car 
l'instruction, sans l'éducation et la politesse, serait comme 
une œuvre de théorie, à laquelle manquerait la pratique et 
l'usage de cette même pratique. 



xir 



L'Armée Espagnole 

Un peuple qui se respecte à l'intérieur s'appuie sur une 
armée solide, pour se faire craindre à l'extérieur. Tel est le 
cas chez notre voisine, où l'armée espagnole est rompue à 
la discipline par des exercices journaliers, sous des chefs 
habiles et expérimentés. C'est une erreur de croire que, de 
ce côté, l'Espagne est en retard sur les autres peuples du 
continent. Il nous a été donné de voir l'armée manœuvrer. 
La précision et l'ensemble sont dignes des meilleures 
troupes connues. 

Le soldat est d'une tenue irréprochable et a, comme son 
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chef, le respect de l'uniforme etdessupérieurs hiérarchiques. 
Avec ces qualités unies à ladisgpline, un peuple est fort, et le 
peuple espagnol l'est plus qu'on ne pense et que certains 
ne veulent le reconnaître. 



XV 



Situation économique 

Si nous étudions la situation économique de l'Espagne, 
elle est loin d'être compromise, comme certains journaux 
financiers voudraient le faire entendre, surtout depuis que 
l'Auguste Reine-Régente a repris en main, avec un conseil 
d'hommes instruits, les* améliorations à effectuer dans le 
pays. 

De toutes parts, les chemins de grande communication 
se construisent, des villes se créent dans des centres, jadis 
des hameaux, et les chemins de fer faciliteront, bientôt, 
l'accès des points les plus écartés de la côte. Cela deman- 
dera du temps, mais on y arrivera plus vite qu'on ne peut le 
supposer en France, étant donné le ressort du peuple espa- 
gnol et son énergie. 

La situation de l'Espagne est cependant assez difficile à 
définir. A côté de grosses fortunes territoriales presque 
improductives par manque de bras et de capitaux, des 
misères profondes comme dans tous les pays. 

La côte est riche, trop riche, on peut le dire, relative- 
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raent à l'intérieur où, en certains endroits, presque tout est 
à faire. 

Quiconque voit Madrid, Barcelone, Cadix, Séville, etc. 
reste émerveillé. 

La traversée entière du pays démontre ce qui reste à 
organiser. Tel un corps appauvri présentant une tête fine 
et intelligente, masque son affaiblissement et ses membres 
grêles sous des vêtements luxueux. 

La vigne sur les collines du centre, les plantations d'oli- 
viers, les reboisements des montagnes improductives ren- 
dront à l'Espagne son antique splendeur que lui donne- 
raient, plus encore peut-être, les riches mines dont son 
sol est garni et qui dorment, faute de capitaux. 

Ce qu'il faut et ce que la Reine crée tous les jours, ce 
sont les réseaux de chemins de fer*et les grandes routes. 

Des centres nouveaux sont à établir, également, entre 
les grandes villes trop éparses, pour faciliter les débouchés 
commerciaux et développer la vie locale. 

Que faire, quand plusieurs heures de chemin à travers de 
véritables pampas et dans des pays inhabités vous séparent 
du village le plus voisin? 

Parmi les études particulières concernant les ressources 
du pays, il en était une, pour nous, intéressante à faire. 
La Péninsule Ibérique, contrée mamelonée par des soulè- 
vements successifs, possède une richesse minière considé- 
rable. 

Aux portes de Huelva se trouvait un de ces centres les 
plus étonnants à visiter, et d'autant plus curieux pour nous, 
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Français, que depuis de longues années, nos feuilles fi- 
nancières nous en avaient parlé volontiers, comme une des 
premières mines du monde. 

Nous ne pouvions quitter Huelva sans visiter le célèbre 
établissement de Rio-Tinto, qui a fait tant parler de lui 
dans le milieu de la coulisse et celui des agents de change 
de Paris et de nos grandes villes. 

La compagnie minière, à deux reprises différentes, voulut 
bien mettre ses wagons et son matériel à la disposition 
des membres du Congrès, Je profitai donc d'un de ces 
départs. 

Le 13 octobre 1892, au nombre d'une trentaine environ, 
nous partîmes de bon matin, pour explorer le Royaume du 
cuivre, ainsi qu'on l'appelle dans le pays. 

Au chemin de fer, je retrouvai le docteur Dekterew, 
délégué russe, homme charmant et des^plus aimables, avec 
lequel, je n'ai pas besoin de le dire, nous contractâmes 
alliance bien vite. 

La visite des mines fut longue. On y accède par un che- 
min de fer qui, tournant en spirale, nous amène au fond 
d'un cône invraisemblable de grandeur, creusé de main 
d'homme. Nous traversons ensuite des galeries de plu- 
sieurs kilomètres de longueur, où les hommes armés de 
torches, de dix mètres en dix mètres, nous préparent le 
spectacle des richesses, sans nombre, d'une exploitation 
cuprique à plusieurs centaines de mètres de profondeur. 

L'air qu'on y respire est malsain et pestilentiel, si le 
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minerai est presque pur et contient de 50 à 70 0/0 de 
métal, les maladies en revanche sont nombreuses. 

Hommes et femmes portent sur leur visage bronzé, les 
marques indélébiles du terrible poison qui les envahit. 
Nulle plante ne pousse dans ces lieux déserts, où l'homme 
seul a pu s'acclimater, avec peine. 

Au retour, après un superbe déjeuner offert par l'admi- 
nistration où le Manzanilla, V Amontillado et la Moquer de 
l'Andalousie coulèrent à flots, nous profitâmes de la cir- 
constance, pour porter un toast à la Compagnie et au direc- 
teur des travaux qui est un Français. 

Nous visitons ensuite la petite ville de Niébla construite 
et fortifiée, en grande partie, par les Arabes et dont le 
cachet archaïque tranche avec Huelva, aux murs blancs 
et volets verts, de date relativement récente, dans l'en- 
semble. 

Du reste, l'archéologue, en Espagne, a fort à faire, de 
toutes parts, il est attiré par les vestiges des civilisations 
éteintes. 

ASéville, la maison de Ponce-Pilate, l'Alcazar, laGiralda, 
la cathédrale, l'église Saint-Paul, les patios à ferronnerie 
artistique sont des merveilles trop connues pour qu'il soit 
nécessaire d'insister. 

L'Espagne est surtout, en ce moment, un pays d'avenir. 

Comme partout, le fonctionnarisme déborde la nation 
L'argent qui se draine, en tant de mains, n'est certainement 
pas aussi productif qu'il devrait l'être, aussi les campagnes 
sont-elles peu peuplées. 
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Dans des prairies immenses errent de nombreuses bêtes 
à cornes, sous un soleil de plomb, gardées par quelques 
vaqueros dont les chevaux nerveux rappellent nos petits 
landais, qui se nourrissent de « bruc » et fournissent, cepen- 
dant, à l'occasion, des courses d'une longueur inouïe. 



XVI 



Les Courses de Taureaux 

Pendant que nous en sommes aux taureaux, permettez- 
nous de vous en parler en Français, c'est-à-dire en homme 
élevé, je dois le dire, en dehors de ces jeux sanglants où, 
tour à tour, taureaux, chevaux et hommes fournissent leur 
appoint à de cruelles hécatombes. 

Nous avons été appelé à voir des courses en trois villes 
différentes de l'Espagne, à Barcelone, à Séville, à Madrid. 
Je ne connais pas de spectacle plus poignant et plus émou- 
vant. 

Si les combats présentent de l'intérêt pour les amateurs 
d'une scène à laquelle, pour notre part, nous ne pouvons 
nous accoutumer, il est certains détails qui précèdent les 
courses et qui ne sont pas sans intérêt dans une étude con- 
cernant les mœurs de l'Espagne. 

Je m'étais souvent demandé comment les taureaux sau- 
vages étaient amenés dans les boxes où ils devaient passer 
leur dernière nuit. 
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Voyez-vous, en effet, ces bêtes à deirîi-sauvages pour ne 
pas dire complètement furieuses, lâchées en pleine ville, 
risquant de découdre hommes et chiens. Un incident for- 
tuit vint m'apprendre et me donner des détails « de visu » 
sur les différentes péripéties accompagnant l'entrée des tau- 
reaux dans l'enceinte dont ils ne devaient plus sortir, que 
morts de la mort glorieuse de l'arène. 

Les élevages sont nombreux et les éleveurs se disputent 
la réputation des taureaux de courses. Les novillos les plus 
rebelles au bâton ferré des picadors sont soigneusement 
mis de côté et vendus fort chers aux entrepreneurs de ces 
réjouissances publiques. Ces animaux de course atteignent 
parfois des prix fantastiques. 

. Pour arriver à s'en rendre maîtres dans l'herbage, on 
se sert de taureaux dressés à cet effet. 

Ceux-ci se mettent de chaque côté de l'animal de chasse 
et le poussent dans la direction voulue. 

Au cas où le taureau de course aurait des velléités de 
s'échapper des rangs de cette garde d'honneur, les tau- 
reaux dressés sont là pour le rappeler à l'ordre et pour le 
forcer à coups de cornes, de marcher dans la direction 
voulue. Au bout de quelques tentatives infructueuses, l'ani- 
mal comprend qu'il faut céder et suit le mouvement qu'ac- 
centuent les picadores. 

Etant à Séville, un de mes amis et compatriotes, M. de N. 
avait obtenu, de l'alcade, pour lui et pour un de ses amis, 
l'autorisation de voir l'entrée des animaux dans le corral 
où se trouvaient disposées les boxes pour les taureau;. 
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Au dernier moment, M. le comte de S. n'ayant pu se* 
rendre à l'amphithéâtre, M. de N. eut l'obligeance de me- 
donner la seconde tarjèta et je pus ainsi assister à l'émouvant 
spectacle de l'entrée des novillos dans l'enceinte réservée à 
leur* dernière nuit sur cette terre. 

L'attente pour ce spectacle fut longue. Sur lés deux 
heures du matin, de grands cris poussés dans l'enceinte : 
los toros, los toros, nous apprirent l'arrivée des taureaux. 

Bientôt après, furieux, l'écume aux naseaux, la lèvre : 
visqueuse, apparurent les futures victimes de la passion 
populaire. 

Instinctivement, à la lueur de ces torches blafardes, 
sous ce ciel bleu étoile, en voyant sous mes pieds, à travers 
un grillage, l'enceinte réservée à ces animaux étalant, or- 
gueilleusement, leurs longues cornes et levant vers nous 
leurs mufles puissants, pleins de vie, je pensais à l'adieu 
suprême des gladiateurs antiques : « Ave César, morituri i& 
salut an t. » 

. C'était bien là, l'ancien reste et débris de ces coutumes 
antiques où l'homme égorgeait l'homme pour le plaisir de 
le voir tomber noblement. 

Un bruit de grilles de fer et de portes grinçant sur leurs r 
gonds, à nos pieds, annonça bientôt que le taureau était 
définitivement entré dans son boxe. 
. A un autre ! quatre disparurent ainsi pourchassés, à ; 
grands coups de cornes et de pointe, dans les profondeurs 
du noir couloir, teinté de reflets rougeâtres par les lueurs 
vacillantes de nos torches de résine, spectacle fantastique, 
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où les cris perçants des humains se mêlaient aux mugis- 
sements des bêtes en furie. 

Dans le long couloir à côté, destinés également à la mort, 
se trouvaient une trentaine de chevaux, alignés sur une 
file. Leurs côtes saillantes se dessinaient dans la pénombre. 
En attendant le lendemain fatal, ils mâchonnaient le dernier 
brin de paille d'une auge garnie pour la circonstance. 

Le lendemain, comme un torrent bariolé de toutes les 
nuances de l'arc-en-ciel le plus vif, la foule s'écoulait en 
longues colonnes serrées, de toutes les rues de la ville, 
pour voir la mort des taureaux et applaudir aux coups de 
la spada d'Espartero, le toréador renommé. 

La course fut belle sous un soleil de plomb, les femmes, 
en mantilles blanches, en robe vert véronèse et bleu de ciel 
céladon, ou aux couleurs voyantes, purent applaudir de 
leurs petites mains mignonnes finement gantées de blanc, 
les spadas, les écarteurs, les toréadors, les picadors. 

Espartero l'invincible reçut un coup de corne de revers 
qui l'éventra de dix centimètres et mit ses jours en danger. 

Ce fut, pour lui, l'occasion d'une triomphale sortie, car, 
malgré cette horrible déchirure, il voulait achever son tau- 
reau, on dut l'enlever de l'arène. 

Le soir, les plus grands noms de l'Espagne, comme les 
plus humbles, se firent inscrire à sa porte, pour applaudir à 
son courage et à la blessure gagnée au champ d'honneur. 

Ce jour-là, les femmes en délire lui jetèrent leurs 
bouquets dans l'arène, les hommes leurs chapeaux, leurs 
cigares. La foule, prise d'un enthousisame indescriptible, 
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houleuse comme les sapins neigeux par un grand «vent 
d'hiver, au temps de l'équinoxe, battait des mains, encou- 
rageait ou sifflait. On criait viva Espartero ou viva el toro 9 
suivant que les sympathies étaient pour l'homme ou pour la 
bête. 

Au total, quatorze chevaux éventrés, quatre taureaux tués 
plus ou moins habilement, une course mouvementée et dan- 
gereuse, voilà ce qui provoquait cet indescriptible tumulte, 
inoubliable pour celui qui, comme moi, n'avait jamais assisté 
à ces jeux sanglants, où la vie de plusieurs hommes était en 
danger. 

Je dois, au point de vue de l'ethnographie, donner quelques 
détails sur l'organisation de ces fêtes populaires, car elles 
ont leurs règles, leurs lois que nul ne peut enfreindre et 
auxquelles chacun doit se conformer. 

Tous les points sont à noter dans l'histoire d'un pays. En 
Espagne, les courses de taureaux ont un caractère spécial 
jusque dans les moindres détails. Quand les « cuadrillas » (1) 
ne provoquent pas les courses, les municipalités, le plus 
souvent, en prennent l'initiative. 

Au jour dit, l'alcade est présent dans l'arène. Le cuadrille, 
alguazil en tête, vient demander l'autorisation de faire la 
course, après la promenade et les saluts d'usage. En ce mo- 
ment, le silence est solennel. L' alguazil marche en tête» à 
cheval, suivi du picador avec son long bâton ferré, puis 



(1) On appelle cuadrilles la réunion des toréadors, des pica- 
dors, des êcarteurs et de ceux qui posent les banderilles. 
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vient la première spada ; derrière, les banderilleros et les 
chulos. Arrivé devant la loge municipale, l'alguazil se 
découvre, le premier magistrat de la ville se lève, le chapeau 
à la main également, donne l'autorisation demandée, puis 
lance dans une bourse de soie à anneaux l'offrande de la cité 
au picador qui la reçoit prestement dans son chapeau à 
longs bords. L'alguazil agite la main pour donner le signal 
de la fête, comme dans les jeux antiques. Le peuple applaudit 
et pendant que le cortège se retire, la musique joue la sortie 
du corral. A cette scène bru vante et mouvementée, succède 
un silence profond. 

Le taureau va faire son entrée : quelques minutes d'at- 
tente, il apparaît dans l'arène, seul, pour qu'on puisse juger 
de ses forces, de sa résistance, de sa beauté et de ses moyens 
de défense. 

Voici le « novillo » avec ses longues cornes acérées, pié- 
tinant la terre, mufle haut, langue au vent, regardant sour- 
noisement cette foule qui guette ses moindres mouvements. 
Bientôt arrivent les banderilleros, avec leurs grandes capes 
de couleurs vives qui commencent à exciter la colère de 
l'animal. Il les repousse d'abord simplement, puis s'animant 
à ce jeu, pique sur ses adversaires. Il brame, trépigne, mais 
en vain. Comme la mouche du coche, la capa de soie ter- 
rible est là, plus tenace et plus fugitive que jamais. Bientôt 
la fureur du taureau est à son comble. Alors, entre en 
scène le picador à cheval, avec le long bâton armé du fer 
aigu, dont il pique la bête furibonde. Celle-ci se retourne 
vers ce nouvel ennemi, fonce sur le cheval affolé et lui 



.":■*• *:-»«! 



- 83 — 

enfonçant ses longues cornes, entre les flancs, se rue sur 
cette victime innocente, hénissant son dernier souffle dans 
un dernier hoquet. 

Vite, le picador est dégagé par les banderillos et la bête 
ivre de son triomphe, peut exhaler sa colère sur le cheval 
qu'il soulève et promène dans l'arène, comme un chat 
ferait d'une souris. 

Un autre cheval succède au premier, subit le même sort 
et les entrailles pendantes, fait quelques pas, puis tombe 
sous le coup de grâce d'un chulo de l'arène. Le sol se 
jonche de morts et de mourants. Le taureau ne connaît 
plus d'obstacles, il rugit, fonce, s'arrête, une bave san- 
glante rougit son mufle, c'est le moment de placer les 
banderilles, tiges de bois de 80 centimètres de longueur, 
garnies d'un fer en hameçon. 

Le harpon, mis par une main sûre, pend aux flancs de 
l'animal dont la fureur est à son apogée. Il rue, saute, 
cabriole, pendant que de nouveaux fers aigus lui font des 
blessures sanglantes. 

Les victimes se succèdent, quatre, cinq, six chevaux sont 
immolés par le monstre affolé. L'enthousiasme est à son 
comble et la joie de la masse poussée au paroxysme du 
délire humain. Bravo el toro ! 

Des milliers de voix humaines sifflent, crient à la fois, 
produisant un bruit identique aux plus fortes tempêtes 
d'hiver. Des bruissements inconnus sortent de ces troupes 
ondulantes de spectateurs, affolés par ce sang qui coule, à 
flots, de ces bêtes, rendant l'àme et exhalant leur dernier 
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souffle, sur le sable tiède de l'arène. Une buée rougeâtre 
s'élève du sol et couvre cet émouvant spectacle. 

11 est temps d'en finir. Soudain la capa de l'alcade 
s'agite, une sonnerie retentit: c'est la mort du taureau. 

La première spada de la eu ad ri lia s'avance, se découvre 
et demande l'autorisation de tuer le « novillo » furieux. La 
capa s'agite à nouveau. 

Cette fois, le spectacle est plus intéressant que jamais, 
car la vie d'un homme est en jeu. 11 s'agit pour lui d'en- 
foncer son épée entre les cornes, à l'endroit où la vie de la 
brute est suspendue, mais, pour y arriver, il faut affronter 
ces deux longues cornes redoutables qui ont déjà fait tant 
de victimes. Qu'importe ? 

Jadis, c'étaient deux gladiateurs, aujourd'hui l'homme et 
la bête se mesurent. L'un, rompu au danger, l'autre, armé 
par la nature de redoutables défenses. Les cœurs battent, 
surtout si la spada est renommée par son courage, sa bra- 
voure et sa témérité. Les deux êtres en présence s'observent. 
Du voile rouge, le taureau a fait bonne justice, c'est à cet 

homme, sans voile, qu'il en veut, car le tissu couvre un 
ennemi qui fuit, se dérobe toujours à ses coups. Celui-là, au 
contraire, garde son calme devant l'ennemi, mais une 
seconde d'inattention peut le perdre. L'instant est critique, 
les poitrines se soulèvent, car le taureau s'apprête à la lutte. 
Tout à coup, rapide comme l'éclair, le torero enfonce 
l'épée meurtrière dans le col du novillo, qui s'enfuit en mu- 
gissant. Est-il tué raide ? Va-t-il tomber ? Non, l'animal 
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mugit, beugle, saute, tressaute, l'épée vole en l'air, le coup 
est mauvais, c'est à recommencer. 

Pour tuer, il faut, si le coup est bien porté, que la lame 
s'enfonce, s'enfonce toujours, jusqu'à ce qu'elle rencontre 
la source de vie, qu'elle paralyse, et l'animal meurt. 

Il tombe sur les genoux, jette par ses naseaux fumants 
un jet d'écume sanglante et roulant dans la poussière, 
entend les joyeux vivats qui saluent son heureux rival, 
l'homme qu'il cherche à renverser d'un dernier coup de 
revers et qui méprise cet acte suprême de bravoure de 
sa victime à l'agonie. 

Parfois, ce fut le cas à Séville, où je vis découdre Espar- 
tero, le taureau a Je dessus, l'homme paye de sa vie ou 
d'un avenir perdu, sa suprême imprudence. Ce jour-là, 
Espartero eut tort, la foule cria : Bravo el toro! Ainsi va le 
monde. 

Quittons ces jeux sanglants et laissons la cuadrilla pour 
l'ethnographie proprement dite, les costumes et les mœurs 
des pays que nous traversons, trop vite, au gré de nos 
désirs. 



XVII 



Ethnographie 

De bonne heure, les Maures d'Afrique pénétrèrent sur le 

continent Hispano-Ibérique et y firent de cruelles invasions. 

De là, un sang mêlé au type primitif qui fit place à une 
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race nouvelle, donnant les qualités intrinsèques de deux 
peuples vigoureux et forts. 

Dans le Nord, l'Espagnol vif, alerte, rappelle, par sa 
vivacité d'allure, le Gascon de nos contrées du Midi, avec 
lequel il a plus d'un point de ressemblance. 

Dans la Navarre et le Guipuzcoa, le Basque aux épaules 
larges, au nez busqué et bourbonnien, ressemble à nos 
hardis montagnards des frontières avec lesquels, du reste, 
les alliances sont fréquentes et pour ainsi dire journalières. 

Plus vous descendez, plus la prédominence du type 
maure s'accentue avec sa perfection de lignes, dans la race 
patricienne, son teint olivâtre et bronzé dans le peuple. A 
Madrid déjà, le changement se fait sentir brusquement. 

Les hommes aux teints bruns, aux cheveux noirs, à 
l'œil sombre et voilé, remplacent les blonds et les châtains 
du Nord, aux faces claires. 

Il est cependant quelques régions dans le Nord où la race 
Maure s'est conservée vigoureuse et pure dans sa beauté 
primitive. Vous la retrouverez, presque sans mélange, à 
Esteilla, à Olite, auprès du vieux palais des rois Maures, 
dans des localités où l'archéologue passerait sa vie à déchif- 
frer l'histoire du passé, écrite sur chaque maison, dans ces 
splendides écussons, mesurant, parfois, jusqu'à deux mètres 
de hauteur, avec leurs panaches, leurs casques archaïques 
mouvementés, et leurs supports, en haut relief, avec leurs 
fières devises d'un autre âge. 

A Séville, la fabrique de tabac nous fournit l'occasion 
d'étudier l'ethnographie féminine. Plusieurs milliers de 
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femmes rassemblées dans les salles préparent et roulent les 
cigarettes ou confectionnent les cigares renommés, tout en 
remuant du pied leur nino, dans le berceau en gondole, 
déposé près d'elles, sur le sol carrelé. 

Tout cela rit, chante, vous tend la main au passage, pour 
l'enfant qui vagit, dans ses langes serrés étroitement. 

Là, les teints bruns, l'œil et le cheveu noir de jais sont les 
plus communs. La taille des femmes est dans la moyenne. 
Elles sont bien prises, râblées, sans un embonpoint 
extrême, et bien proportionnées dans les lignes. 

Quelques-unes sont fort belles, ont le regard très vif et 
portent le cachet indéniable des gypsies. Toutes ont le 
fichu-mantille des manolas et rappellent par leur luxe de 
bijoux, les nuances criardes et voyantes de leur costume, 
les grands enfants d'une nature primitive. Ici le vert le plus 
intense près du rubis ou de l'azur le plus clair, barbare 
contraste, plein de charmes, sous ce beau ciel v bleu. 

En entrant dans ces gynécées, on semblerait être dans une 
prairie émaillée de fleurs du printemps dont émergeraient 
des têtes juvéniles, brunies par le soleil d'août. 

Comme le Musulman, l'Espagnol est fataliste, super- 
stitieux et croyant, d'une résistance incroyable à la fatigue, 
tout en ayant, d'apparence seulement, le caractère mou et 
indolent des peuples de l'extrême midi de l'Italie. 

En Andalousie, la race a un cachet particulier de grandeur 
et de morbidezza. Quand arrive l'heure du « fare niente », 
on voit près du traditionnel verre d'eau, se balancer devant 
les casinos (cercles), sur leurs fauteuils à bascule, les c'andys 
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de la ville, avec leurs chapeaux hauts de forme et leurs 
grands manteaux à l'italienne. 

Les Andalous sont accueillants, hospitaliers sans forfan- 
terie, gardiens fidèles et respectueux de la foi jurée. Leur 
amitié est sincère et cordiale. 

Les femmes, hélas ! ont un grand défaut, celui de se farder 
à outrance. Pourquoi, quand elles sont si jolies, vouloir 
cacher leur teint sous cette épaisse couche de mastic blanc 
qui les fait ressembler, de loin, au fameux bloc enfariné du 
bonhomme La Fontaine. Est-ce pour garantir leur teint des 
ardeurs du soleil ? Qu'importe, elles n'en auraient que plus 
de charmes. 

Heureusement, toutes n'ont pas cette affreuse mode, aussi 
nous est-il permis de dire que les Andalouses, tant célébrées 
dans le monde qu'elles soient pour leur beauté, sont encore 
au-dessous de la réputation qui leur a été faite par les poètes 
et les artistes les plus renommés. Elles le savent, du reste; 
aussi, les jours de courses de taureaux se plaisent-elles à 
étaler leurs beautés rutilantes de vie et de sève dans les 
carrefours et les promenades. 

Il faut avoir vu le défilé des voitures et landaux, des gon- 
doles et calèches d'antans, aux Delicias, le Longchamp de 
Séville, sur les bords du Guadalquivir, pour se faire une 
idée de ce que cette cité renferme de chefs-d'œuvre de 
statuaire et de minois artistiques. 

Les mœurs en sont-elles moins pures ? D'après le dire de 
gens bien informés, elles ne sont ni meilleures, ni moins 
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bonnes qu'ailleurs. C'est un point délicat dont l'autochtone 
seul peut apprécier la portée et dont il est meilleur juge que 
nous autres, voyageurs de passage. 

La femme du monde sort rarement seule, de même que 
les femmes mariées. En cela, l'Espagne a gardé le souvenir 
des mœurs orientales. 

XVIII 

Fêtes de Séville 

En quittant Huelva, nous gagnâmes Séville la belle, Sé- 
ville où le beau ciel « tout vestu d'azur », embaume les 
fleurs d'orangers, poussées sous les chaudes effluves de 
printemps, où les fruits mûrissent à côté des fleurs, où les 
brunes Andalouses inspirent aux poètes ces vers qui ont 
un charme inexprimable sous la guitare enfiévrée de la 
« Estudiantina ». 

Sebiya del aima mia 
Sebiya de mi consuelo 



Primero que te olbide 
Sebiya la beya 
Echaran los olibos 
Limones agrios ! 



Nous voilà dans cette Andalousie de Musset, du poète de 
la jeunesse, près de ce paradis en fleurs, dans la patrie de 
« Carmen », dans la ville ou pointe la Giralda, près des 
dédales de ces rues tortueuses aux « miradores » discrets, 
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non loin du palais de Pilate et de l'Alcazar, ces merveilles 
du vieil art musulman. 

La, les fêtes recommencent. Nous assistons, grâce a 
l'intervention du marquis de Croizier et à la courtoisie 
des ducs de Medina-Sidonia, de Sotomajor et de Tctuan, 
Grands-Maîtres de la maison royale et Ministre des affaires 
étrangères, à une soirée donnée par S. M. la Heine-Régente 
à l'Alcazar. Le soir, dans les carrefours, vous entendez 
chanter les «soleares », les « seguiviyas » du vieux temps, 
pendant que sur d'autres places, jarrets tendus, les Espa- 
gnols ébauchent les fandangos ou les séguedilles nationales 
avec les « manolas » de l'endroit, mantilles au vent. 

En dehors des rotas, accompagnement obligé de toutes 
les fêtes publiques en Espagne, il est, en effet, d'autres 
danses nationales séguedilles ou autres, chantées et dan- 
sées à la fois, rappelant les pas lascifs de l'Orient, avec 
leur rythme plaintif et monotone, mélopée franchement 
sauvage et gardant des temps antiques son parfum d'élran- 
geté, sa saveur archaïque. 

C'est la danse nervosée des pays chauds, dérivé atténué 
de ces ondulations voluptueuses des peuples aryens, de ces 
déhanchements religieux et pleins d'abandon des danseuses 
javanaises, avec leurs phases multiples et amoureuses. 

C'est l'Asie transportée en Espagne, avec ses mineures 
détonnantes et ses « morbidezza » charnelles rendues par 
des Sévillanes endiablées, pleines de charmes et d'entrain. 

La maison espagnole elle-même, peinte au blanc de 
chaux, n'est-elle pas un dernier souvenir asiatique ? 
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Elle se compose de quatre corps de bâtiments avec cour 
centrale ou corral, où se trouve, d'ordinaire, un bassin plein 
d'eau, destiné à assurer la fraîcheur en été. De chaque côté, 
sont les chambres de la famille, avec balcon circulaire au 
premier, servant de vestibule, disposition ingénieuse qui 
permet, à chacun, d'avoir son logis séparé, mais, en 
revanche, de ne pouvoir faire un pas sans être reconnu. 

Sur la rue, donne le mirador, sorte de gynécée intime, 
en surplomb, à fenêtres étroitement grillées, qui permettent 
de voir dans la rue publique, sans être vu. 

Deux ou trois personnes peuvent y deviser, dans l'inti- 
mité, près de la table de famille. Des volets verts, garnis à 
l'intérieur d'une tenture, permettent de se mettre à l'abri 
des regards curieux et indiscrets du voisinage. 

Le jour baisse, les ombres s'épaississent, la nuit arrivée 
grands pas avec le crépuscule. Le soleil disparaît k l'hori- 
zon, teintant le paysage de larges taches rougeâtres d'in- 
cendie. Les grands palmiers verts disparaissent dans la 
pénombre, c'est l'heure des amours. 

Le soir, dans les rues étroites, des ombres glissent, 
silencieuses, et viennent, à travers les grilles, causer aux 
fenêtres avec une femme discrètement voilée. 

Passons, c'est le patito qui vient voir la patita, le fiancé 
avec la fiancée. 

Cette grille sauvegarde la morale et couvre les amours, 
jusqu'au jour où le prêtre consacrera l'union légitime de 
ces deux êtres qui auront eu le temps de se connaître et de 
s'estimer, au vu et au su de tout le monde. 
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L'amour, en effet, en Espagne, n'est pas, comme dans 
certains pays, la résultante de deux bourses plus ou moins 
garnies, s'alliant entr'cllcs. Ici, la jeune fille choisit son 
rnari et se fiancie à lui, la plupart du temps, de fort bonne 
heure. 

A-t-elle distingué celui qui paraît présenter pour elle des 
qualités désirables d'établissement et de cœur, elle cherche 
à l'attirer près d'elle, à faire sa connaissance. 

Un soir, la jalousie de la maison paternelle se soulève et 
Ton cause, près de la grille, le long des planchettes sou- 
levées. Il y reviendra chaque nuit, pour « plumer la dinde », 
selon l'expression populaire. Cette vilaine expression est 
toujours employée pour designer ces entretiens poétiques. 

Des mois s'écoulent, quelquefois, jusqu'au jour où la jeune 
fille, sûre de l'ami, dit au patito qu'elle l'autorise à écrire à 
son père, pour faire sa demande. 

Si celle-ci est agréée, viennent les fiançailles que le prêtre 
consacre par les trois signes de croix traditionnels. Le 
fiancé a encore le droit de retirer sa parole, mais à partir 
de ce jour, il peut voir, plus intimement, celle qui sera sa 
femme, il fait partie de la famille. Dans les promenades, le 
patito suit son amie, il danse avec elle dans les réunions et 
peut lui interdire ce plaisir avec d'autres. C'est un maître 
qui prend pied et garde précieusement son trésor. 

L'attente est, cependant, quelquefois longue. Il faut que 
le jeune homme ait une position, un avenir assuré, la patita 
se résigne avec patience et les années passent, parfois deux, 
trois ans et davantage, avant le mariage projeté. 
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A côte de cette union légale et sanctionnée par l'Église, 
il en est une, m'a-t-on dit, tolérée par les mœurs d'un pays 
dont le climat énerve les sens, c'est l'alliance du cœur, où 
l'ami ou l'amie de cœur doit suivre l'ami ou l'amie dans la 
bonne comme dans la mauvaise fortune. 

Deux êtres faits l'un pour l'autre et qui ne peuvent se 
marier, ont donc la possibilité de s'aimer, sans que le public 
y trouve autre chose qu'une alliance irrégulière. Elle ne 
confère qu'une situation précaire à ceux qui la contractent, 
elle les excuse, sans les couvrir entièrement. 

Près de Séville, une cité entière, Italica, dort dans la 
plaine, sous un monticule de décombres, d'où on a exhumé 
un cirque splendide avec son vomitonum, ses arènes à trucs, 
ses galeries circulaires, ses loges pour les représentants des 
anciennes monarchies et les grands de la cité. 

Grenade et Tolède sont des villes qu'un touriste ne peut 
laisser sur sa route sans leur consacrer de longues heures. 

Qui ne voudrait voir VAlhambra de Grenade et les tours 
crénelées de l'enceinte, YAlbaycin avec ses grottes et ses 
repaires de Gitanos, le vieux château des Maures d'où appa- 
raissent les cimes neigeuses de la Sierra Nevada, la cathé- 
drale et les tombeaux des Rois Catholiques ; Tolède avec sa 
cathédrale, ses souvenirs de Charlemagne, son idéale 
Puerta del Sol, San Juan de los Reges, le pont du Tage et 
ses fabriques d'armes et de bijoux artistiques ; Cordoue, 
avec sa merveilleuse mosquée aux mille colonnes et sa 
capella du Mihrab, h mosaïques d'or et de cristal. 

Cette étourdissante église chrétienne bâtie au centre du 
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temple musulman, avec ses centaines de stalles fouillées par 
la main des fées, mériterait à elle seule le voyage ! 

Dans cette ville, tout attire les yeux, le panorama de la 
plaine, vu de la cité; les rues étroites, avec leurs moucha- 
rabijs, leurs miradors étranges, les tours, les ponts et ce 
Guadalquivir, passant au pied, en font un paysage féerique 
pour l'amateur de sites pittoresques, l'artiste et le poète. 

Il faudrait, je l'ai dit, un volume entier pour relater ce 
voyage, où chaque station serait l'objet d'une étude de plu- 
sieurs centaines de pages. 

Hélas ! il faut s'arracher à tous ces enchantements, car 
le temps s'écoule avec une incroyable rapidité. 



XIX 



Les Expositions et les Fêtes de Madrid 

A Madrid, nous retrouvions au retour, notre dévoué 
Délégué Général, M. le marquis de Croizier, organisant 
comme Commissaire officiel de notre gouvernement, les 
sections françaises aux Expositions Historiques Euro- 
péenne et Américaine installées dans le magnifique palais 
de la Biblioteca et à l'Exposition des Beaux-Arts, installée 
au palais du Paseo de la Gastellana. 

A la Biblioteca, s'étalaient les merveilles des collections 
espagnoles, faïences à reflets métalliques, reliquaires d'or 
massif d'un passé lointain, tapis arabes datant de la Mo- 
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narchie des Rois Maures, coffrets en ivoire ouvré des X e et 
XI e siècles, bijoux artistiques de tous genres, de toutes 
formes, retrouvés, comme en un rêve d'hypnose, véritables 
trésors, dignes des Mille et une Nuits du poète arabe, placés 
près de ces toiles qu'immortalisa le talent de Murillo, de 
Velasquez, de Ribeira et de tant d'autres peintres célèbres 
des siècles écoulés. 

Notre section française à la Biblioteca aurait été beau- 
coup plus importante si le Gouvernement Espagnol n'avait 
pas décidé tardivement de ne pas assurer les objets expo- 
sés. Les envois du Ministère de l'Instruction Publique, du 
Ministère de la Marine, du Ministère des Colonies, de la 
Direction des Cultes, de l'Arsenal de la Marine de Toulon, 
de l'Évêché de Bayonne, ceux des Comités du Puy-de- 
Dôme, des Basses-Pyrénées, des Pyrénées-Orientales, du 
Calvados, de la Loire-Inférieure, du Rhône, de la Marne, 
du Finistère, du Nord, de la Haute-Garonne, de la Seine- 
Inférieure, etc., etc., étaient cependant des plus remar- 
quables. 

A l'Exposition des Beaux-Arts, notre école française 
brillait dans tout son éclat. M. le marquis de Croizier avait 
obtenu pour nos envois, habilement groupés par ses soins, 
les plus belles salles de l'Exposition et c'est avec un légi- 
time orgueil qu'il fit les honneurs à l'auguste Reine- 
Régente, au Roi et à la Reine de Portugal, à S. A. l'Infante 
Isabelle, au Corps diplomatique, à la Cour et à la Gran- 
desse d'Espagne, de ces chefs-d'œuvre, au milieu desquels 
brillaient des Meissonnier, trois Gérôme, des Bonnat, des 
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Carolus-Duran et cinq Rosa Bonheur inconnus, à côté de 
statues de Falguière et de Frémiet. 

MM. Jules Lefebvre, Besnard, Bourgonnier, Saint-Pierre, 
Paul Le Matte, Aublet, Landelle, Àrroya, Aubépine, Carrier- 
Beleuse, Bellanger, Renson, Hirsch, Coraerre, Gervex, 
Savine, Lançon, Louis Noël, Hugues, Granet et combien 
d'autres y étaient aussi à cette Exposition, représentés par 
leurs toiles les plus remarquables, leurs sculptures les plus 
en renom. 

Avec un certain nombre de délégués, nous avions été 
admis à l'honneur de former l'escorte de Français que 
dirigeait M. le marquis de Groizier, pour la réception de 
Leurs Majestés la Reine d'Espagne, le Roi et la Reine de 
Portugal, dans le salon d'honneur de notre section française. 

L'entrée de la Cour fut des plus imposantes et des plus 
émouvantes, pour nous, peu accoutumés à ces fêtes royales 
et féeriques, et dont l'étiquette rehausse singulièrement la 
grandeur. 

Le cortège royal se met en marche, bientôt nous arrivons 
devant le tableau de Smith, * Après la Pluie, près du boule- 
vard Saint-Michel, à Paris. » 

La Reine de Portugal, fort émue devant ce tableau qui 
lui rappelait tant de souvenirs, le cœur gonflé de s'écrier : 

« Ah ! mon beau Paris, la Sainte-Chapelle, le pont Saint- 
Michel que je voudrais donc le revoir, mon Paris. » 

Il fallait marcher, car les heures étaient comptées. 

Bientôt à nouveau, elle s'arrêta devant « le Môle de Ville- 
franche, de Boudin. » 
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« Que d'heureux hivers j'ai passés là, dit-elle, en conte- 
nant ses larmes. * 

En entendant ces mots, moi aussi je me sentais gagné 
par une émotion profonde. 

C'était bien une Reine patriote, cette fille de notre noble 
sang de France ; en la voyant, je ne pouvais m'empêeher 
de penser à nos pauvres exilés, à nos Princes les fils des 
vieux rois gaulois, loin de leur pays, qui, de Stowe- 
House ou de Villamanrique, tournaient chaque jour leurs 
regards vers la mère-patrie dont il leur était interdit de 
fouler le sol. 

Les Reines retrouvaient à chaque pas des souvenirs et 
s'arrêtaient, avec un tact exquis, devant les meilleurs 
tableaux des maîtres. 

Je les vis examiner longuement le magnifique Léon XIII, 
de Chartran ; le portrait si frappant du cardinal de Lavigerie, 
de Bonnat; le pastiche délicieux de la duchesse d'Ossuna, 
par Hébert; cette vie des champs, si largement rendue dans 
les cinq toiles de Rosa Bonheur ; un panneau minuscule du 
plus pur Meissonnier ; l'émouvante marine de Gudin, de la 
collection du marquis de Groizier ; les Brûleuses de varech, 
de Clairin, si rutilantes de sève et de vie, de la collection 
Garnier; les paysages de Baudin, d'Allongé, de Nazal, de 
la marquise de Groizier, de M. Marcel d'Aubépine. 

S. M. Dona Maria-Cristina apprécie particulièrement le 
pinceau si délicat de ce dernier, qu'elle reçoit chaque année 
à Saint-Sébastien et qui remplissait à Madrid le rôle de 
secrétaire de la section française des Beaux-Arts. 
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« M. d'Aubépine, dit-elle, quand elle parle de lui, celui 
qui fait de si jolies choses ! » 

Il faut le reconnaître, la Reine s'intéressse, en véritable 
artiste, à tout ce qui concerne les Beaux-Arts. Elle voulut 
être informée de l'arrivée de M. Bonnat à Madrid et tint à 
connaître, dès le jour même, le résultat des appréciations 
du jury international de peinture. 

Pour bien montrer sa royale sympathie en faveur de nos 
artistes français, elle signa un décret, en vertu duquel le 
nombre des médailles accordées à la section française par 
le règlement de l'Exposition fut doublé, ce qui montre en 
quelle estime la Régente tenait la valeur de nos envois et le 
talent réel de nos artistes, si prisés du public parisien et de 
l'Europe entière. 

Un délégué chargé de tout voir, de tout entendre et 
hélas!.... de tout dire, est bien indiscret. 

Après une pose, je crois, officielle, devant le portrait de 
M. Carnot, par Bracquemond, Leurs Majestés s'étaient arrê- 
tées devant le portrait du grand-duc Alexis de Russie, par 
Mlle Coeffier. 

« Ah ! dirent-elles, voyez, Alexis et Black. » 

Le grand-duc est un ami de la France, chacun de nous 
le connaît, son portrait est dans tous les salons patriotes 
monarchistes ou républicains, mais Black, pourquoi ce 
Black, aux formes communes et roturières, aux pieds de ce 
noble fils de la Russie ? 

Black me préoccupait. Ce n'était pas là la fine levrette 
russe, ma belle Strella, aux poils longs et frisés, que 
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j'avais vue dans mon enfance, dans le vieux château 
seigneurial de mon père, à la Vicomte, près Blois, mais un 
rustaud vulgaire, aux performances, sentant son sang mêlé 
des deux hémisphères. 

Mystère qu'un ami, toujours le même, le tin diplomate, 
voulut bien éclaircir. 

Black le plébéien, s'il n'avait pas la pureté du gordon ou 
la finesse du setter, était une brave bête, sortie du peuple 
des chiens, bien digne de finir ses jours près d'une succu- 
lente jatte bien garnie et d'avoir, comme il les a eues depuis, 
les caresses de tous les souverains de l'Europe. 

C'est de lui qu'on pourrait dire : 

« Le poil ne fait pas le chien ! » 

Son premier maître était un pauvre pêcheur de Biarritz- 
la-Belle. 

Un jour, une barque était en péril et ceux qui la mon- 
taient allaient être engloutis quand le brave et bon caniche, 
saisissant une amarre, la porta aux naufragés qui purent 
ainsi être sauvés d'une mort inévitable. 

Emu du dévouement du chien qui avait regagné la plage 
aux trois quarts noyé, le grand-duc l'acheta, dit-on, cin- 
quante louis et depuis, jamais il n'a quitté son heureux 
possesseur qui, jamais aussi, n'eut, dit-on, de plus fidèle 
et de plus loyal serviteur dans le monde des chiens. 

« Amis, ne jugeons pas les gens sur la mine. » 
La Reine de Portugal peint, elle aussi, avec beaucoup de 
goût et possède une extrême sûreté de jugement. 
Comme on critiquait devant elle la Décollation de saint 



- 100 — 

Jean-Baptiste, <le Puvis de Chavannes, prenant la défense 
de notre grand artiste, elle intervint vivement: 

t II se peut, dit-elle, mais c'est magistralement dessiné. » 

N'est-ce pas juste et vrai ? 

Devant les toiles de second ordre, elle passait vite, après 
examen rapide. 

o Continuons, messieurs, disait-elle, j'ai vu, j'ai vu, et 
t nous avons si peu de temps. » 

Mais je reviens à la Régente. 

Parfois, Sa Majesté oubliant le lourd poids de la Royauté, 
redevient la jeune et charmante femme, vive, enjouée, 
malicieuse. 

C'était dans cette même section française des Beaux-Arts 
que je pus l'apprécier dans ce rôle si gracieux. 

Il s'agissait du magnifique portrait de Renan, par Bonnat. 

« C'est bien le portrait de M. Pasteur, dit-elle mali- 
cieusement. » 

Et notre Commissaire général, de s'incliner et de dire : 

« Une Reine ne se trompe jamais. » 

Je la vis sourire. Quelques jours après, à ce qu'il paraît, 
car je dois tout savoir, au cours d'une audience qu'elle ac- 
cordait à M. le marquis de Croizier, Sa Majesté tout à coup 
disait à notre ami : 

« A propos, avez-vous toujours ce beau portrait de 
M. Renan? » 

Le diplomate avait trouvé son maître. 

La simplicité du langage de Sa Majesté est extrême. En 
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parlant de Son Auguste Fils, Elle ne dit jamais que 
le Petit. 

A l'inauguration officielle de l'Exposition Internationale 
des Beaux-Arts, lorsque le Marquis de Croizier lui fit les 
honneurs de la section française, Elle lui demanda, à plu- 
sieurs reprises, s'il n'avait pas parmi les œuvres exposées, 
le portrait du Petit par M lle Godin, une artiste élève de 
Bonnat, née comme le maître à Bayonne, et devant laquelle 
le jeune Roi avait posé tout récemment à San-Sébastian. 

La Souveraine des Espagnes sait ne voir que ce qu'Elle 
veut. 

Notre section, comme toutes les Expositions françaises, 
comptait un certain nombre d'études de nu et ce qui est 
pire, des demi-nudités. 

C'étaient des Carolus-Duran, des Gérôme, des Jules 
Lefebvre, des Besnard, des Bourgonnier, plus encore des 
Saint-Pierre, Ruel, Lemalle, Aublet, Landelle, Arroya, 
Carrier-Belleuse, Bellanger, Renson, Hirsch, Comerre, 
Gervex, des toiles admirablement peintes, mais enfin 
des nudités. 

A la sculpture, c'était bien autre chose ; là, attirait les 
regards la Diane de Lanson, ici, la Baigneuse de Louis 
Noël, plus loin, les Nymphes d'Hugues. 

Sans lever les yeux un seul instant sur les œuvres qu'il 
ne lui plaisait pas de regarder, la Reine s'arrêta toujours 
avec un naturel parfait devant les tableaux que leur valeur 
et leur sujet rendaient dignes de son attention. 

Mais, chut ! assez d'indiscrétions ! 
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El, cependant, ma tache n'est pas finie. 

A leur entrée à l'Exposition, M. de Croizier portant les 
grands cordons d'Isabelle la Catholique d'Espagne et du 
Christ de Portugal, remit, au nom de la France, à Leurs 
Majestés et à S. A. l'Infante, trois splendides bouquets. 

Celui de la Reine de Portugal était aux trois couleurs 
nationales. 

Je vis la Très Noble Reine le recevoir avec une joie ma- 
nifeste. « Ah ! dit-elle, Monsieur le marquis, cette délicatesse, 
de votre part, nie touche profondément. J'aime tant tout ce 
qui me rappelle ma chère France. » 

Merci, mon cher ami ! Au nom des Français de la-bas, 
de votre tact qui a été droit au cœur de nos amis. Qu'il me 
soit permis de vous remercier ici. au nom de tous. 

Un marquis est toujours gentilhomme et le gentil- 
homme personnifie notre vieille politesse française. Vous 
l'avez montré en cette circonstance. 

Sa Majesté Don Carlos semble n'apprécier que médiocre- 
ment et à bon droit, à notre humble avis, la nouvelle école 
réaliste. 

Il s'agissait de je ne sais plus quelle toile, où un champ 
d'orchidées jaunes le disputait, comme nuances heurtées aux 

teintes verdàtres d'un corps de femme, d'où émergeaient, 
dans un lointain problématique, les brumes grises violacées 
de monuments lointains. 

Le Roi cherchait à saisir l'intention de l'artiste. Il avançait, 
reculait, essayant de voir la composition à travers cette 
salade dythirambique de toutes les nuances de l'arc-en-ciel. 
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Ne pouvant y arriver et pour cause, il appela alors le duc de 
Médina Sidonia, Grand Maître de la maison de Sa Majesté 
la Reine Régente et lui montrant le tableau, esquissa un 
léger sourire, puis continua, en vrai connaisseur, la revue 
des toiles en renom. 

Protecteur éclairé, du reste, des arts, le Roi Don Carlos 
est lui-même un peintre de talent. 

À la grande satisfaction de nous tous, il vint plus d'une 
fois visiter et étudier notre Exposition qui, on doit le dire, 
ne représentait qu'un petit coin de notre France artistique 
et cependant il ne tarit pas en éloges sur l'art et la ma- 
nière de faire des maîtres de notre patrie. 

Le Salon français devint le rendez-vous de la haute 
société madrilène et le succès de nos artistes fut considé- 
rable. De nombreuses distinctions et les premières mé- 
dailles le consacrèrent officiellement. 

Les bals, les représentations de gala, les réceptions à la 
Cour, les courses se succèdent.... 

Mais l'heure presse, la date fixée, sur nos billets, nous 
rappelle en France, il faut dire adieu aux amis nouveaux, 
à l'Espagne si accueillante, si gracieuse vis-à-vis de nous 
tous. 

Nous quittons la « Puerta del Sol » après de vigoureuses 
poignées de main à ceux qui nous ont accompagnés, à notre 
ami Drouet, au D r Massé, et laissant derrière nous les 
collines de Madrid, nous nous dirigeons vers Irun, d'où, 
bientôt, le train français nous ramène à Blois, après une 
féerique promenade de plus d'un mois. 
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Quelque temps après, confus de cette distinction, nous 
recevions par l'intermédiaire de l'Ambassade de France à 
Madrid, du Ministère des Affaires Étrangères et de l'autorité 
administrative, une magnifique médaille commémorative 
que le Gouvernement Royal nous décerna sur la proposition 
de M. le marquis de Croizier, ainsi qu'à un petit nombre de 
délégués français, en souvenir de notre participation aux 
inoubliables Fêtes du Centenaire (1). 

Qu'il me soit permit ici de leur témoigner ma gratitude 
de ce gracieux et artistique souvenir ! 

J'ai à me faire pardonner la longueur de mon rapport, 
mais j'ai tenu à vous donner un avant-goût de cette Espagne 
où vous irez, peut-être, un jour. 

Puissiez-vous, comme moi, y trouver des amis tels que 
ceux que nous y avons connus et rapporter, comme nous 
aussi, les émotions profondes que donnent des mains 
loyales, pressées les unes contre les autres, avec des cœurs 
battant à l'unisson, pour célébrer la gloire d'un grand 
homme et l'union indissoluble de nos races latines. 

•Cette partie de mon Rapport a été présentée à mes col- 
lègues du Comité du Centenaire pour le Loir-et-Cher et aux 
Sociétés savantes dont j'étais le délégué. Je tenais à la repro- 
duire ici pour donner un témoignage public de mon admi- 



(1) Lettre de remerciement au Délégué Général en date du 
3 avril 1893. 

Quelque temps après l'Ambassade d'Espagne nous fit savoir 
que nous avions été l'objet d'une flatteuse proposition pour une 
distinction honorifique. 
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ration pour la chevaleresque nation, si accueillante et pour 
son Auguste Souveraine, Sa Majesté la Reine-Régente Dona- 
Maria-Cristina. 

Que Dieu la garde, selon la vieille formule espagnole, 
ainsi que Son Auguste Fils, S. M. le Roi D. Alphonse XIII. 
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